LESPRII 


LA LEGISLATION. 


LA LEGISLATION, 


TRADUIT DE LALLEMAND. 


A LOND RES, 


Et ſe trouve d Paris, 


Chez VENTE, Libraire, au bas da 
la Montagne Ste-Geneviève. 


M. DCC. LXVIII. 


1 4 


1 — 


— — — 


PRELIMINAIRE: 
NE n' eſt point un eſprit Etran4 
ger qui m' anime, je fais 
gloire de la ſincérité mor a 
notre nation. Qu'il me ſoit donc 
permis de vous adreſſer la of 
role, à vous qui etes veritable= 
ment zélés pour la gloire du 
nom Allemand. Quoique I Em- 
pire ſoit compoſe de differens 
Etats particuliers, il n'en eſt pas 
moins vrai de dire, que nous 
avons tous une patrie commune. 
Peu importeroit que nous 
Germains, Theutons, ou Alle- 
mands, fuſſions nes ſous tel ou 
tel climat. Je mEconnois des 
vertus que Fon meſure d'apres 
la longitude ou la latitude des 


lieux ; & ce ne furent jamais les 
vötres. 
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8 Diſcours 
M.,ais aurlez- vous oubliè ceux 


qui les premiers vous raſſem- 


blerent au milieu des bois & des 
marais; qui les premiers com- 
mencerent a adoucir la rudeſſe 
de votre langue; qui vous four- 
nirent des armes pour combat- 
tre les bEtes feroces & les hom- 
mes memes, les Romains en par- 
ticulier , plus a craindre pour 
vous, que les animaux les plus 
ſauvages, puilqu'ils attaquoient 
votre libertE;qui,apres vousavoir 


TEunis , vous dicterent de ſages 


proverbes, pour vous tenir lieu 
de Loix; qui enfin furent parmi 


vous , ce queſt Apollon au mi- 


lieu des bergers ? 
Vous ſeroit-il Egal d'avoir un 


langage & des mœurs qui vous 
ſoient propres, ou de les em- 
prunter des étrangers? Non, 


vous ne ſcauriez ètre indiffé rents 
la-deſſus. Un langage emprunte, 
des mœurs empruntces , furent 


toujours une marque non Equi- 
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preliminaire; wh © 
voque d'un eſclavage ou force, 


ou volontaire. 


La vraie liberté ne conſiſte 
point ane dEpendre d' aucun peu- 
ple Etranger. Avec un langage, 
des mœurs, des Loix propres, 


on eſt libre au milieu de la de- 


pengance meme. C'eſt en ce ſens 
que la Grece a été pendant ft 
long-tems la patrie d'un peuple 
vraiment libre, quoiqu'elle fat 
ſous le joug des Romains. Qu'im- 
porte, en effet, que le ſceptre 
ſoit entre les mains d'un conci- 


toyen ou d'un Etranger, pourvit 


que le peuple conſerve fa li- 
berté, & que le Souverain ſoit 


obligè de ſe conformer aux Loix 
dela nation? 


On ne doit pas s'eſtimer plus 


heureux d'&tre né ſous un tel 


climat plutòt que ſous tel autre, 

que d'ètre nc dans une chambre 

plutot que dans une autre. Mais 

nous devons Etre pleins de re- 

connoiſſance (& tous les peuples 
a iv 
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.polices ſont dans le mème cas) 
pour les premiers Fondateurs 
des Etats dans leſquels nous vi- 
yons , pour ceux qui les pre- 
miers ont Epure notre langage; 
. Pour ces premiers Légiſlateurs, 
qui nous ont laiſſè des Loix ſa- 
ges, mais ſimples, & par- là me- 
me, bien plus propres a nous 
rendre heureux , que ces Loix 
Etudices & raiſonnees , qui ne 
ſemblent faites que pour mon- 
trer Veſprit du Légiſlateur. 
Ceſt ſur cette reconnoiſſance 
que nous devons aux premiers 
auteurs de notre exiſtence mo- 
rale, qu'eſt ſondè le vrai amour 
de la patrie; en le ranimant dans 


nos cœurs, elle nous fera con- 
noitre que nous n' avons aucune 


ſolide raiſon de préférer une 


\ t 
langue Etrangere a notre langue 


naturelle; de changer nos mœurs 


pures & ſimples, contre des 


meeurs fauſſes & affectè es, ſi con- 
Traires au genie de notre nation, 
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preliminaire, ix 
ou de recevoir, enfin, la Low# 
des peuples dont nous ſommes, 
ou dont nous POurrions , au 
moins, Etre les vrais Légiſla- 
teurs. En un mot, le ſouvenir 
de notre premiere liberte , doit 
nous attacker de plus en plus a 
un peuple qui a ſcu maintenir 
fon independance au milieu des 
revolutions, & dans les circonſ- 
rances les plus critiques; a un 
peuple qui , auparavant Epars 
dans les bois & les marais , a 
ſcu ſe reunir , pour ne former 
qu'un peuple libre , & qui eſt 
parvenu a mettre ſur ſa tète la 
couronne qui fut pour les Ro- 
mains la marque de la ſervitude, 


& qui eſt devenue pour Al- 


lemagne le chapeau de la li- 
berté. | 

Nous nous faiſons honneur 
de deſcendre de tels ancetresz 
2 ne pas marcher ſur 
leurs traces? Nous nous glori- 
fions encore de Vancienne ſin- 
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®cerite de nos ayeux ; pourquol 


Jui préférer, dans nos diſcours 
& nos aQtions , une duplicité 
toujours indigne de Thonnete= 
homme ? La ſimplicité des 
mceurs diſtinguoit autrefois Al 
lemand des autres peuples: pour- 
quoi ne ſeroit- ce pas toujours 
Ja marque diſtinctive? Il ſuffit 
d'y apporter Jes tempèraments 
que la difference des tems exige. 
Nos peres conſervoient juf- 
qu' au rombeau une vigueur ma- 
Ie, que Vage le plus recule ſem- 
Ploit ne pouvoir affoiblir; pour» 
quoi nous laiſſer ſeduire en vou- 
lant imiter des mocursEtrangeres 
qui nous amolliſſent, & nous 
font Eprouver, a Vage de vingt 
ans, les infirmités de la vieil- 
leſſe? Nos femmes naturelle- 
ment robuſtes , nous ſuivoient 
zuſques dans nos camps, & 
:Etoient plus en Etat de ſuppor- 
ter la fatigue, que les hommes 
de nos jours; laiſſons donc aux 
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peuples nos voiſins le plaiſic 
de faire des leurs des poupces , 
aupries deſquelles ils perdent leur 
liberté, & ſouvent leur poſté- 
rité. 

Depuis que les villes & les 
villages oceupent la place de ces 
bois, quictoient notre ancienne 
demeure, notre facon de vivre 
a ſouffert des changements con- 
ſidèrables, mais non eſſentiels. 
Nous pourrions jouir de la com- 
moditè de nos nouvelles habita- 
tions, ſans qu'elle nous amollit, 
& ſans dEpendre du gout rail- 
leur de nos voiſins, qui ſemblent 
Jouer avec nous , comme avec 
des enfants. | 

Dans Venceinte de nos murs; 
nous pouvons encore tEtre de 
vrais Allemands. Ce ſèrieux na- 
turellement empreint ſur nos 
fronts, eſt la marque de notre 
penchant pour la droiture, la 
-fincerite „ & pour des mœurs 
vraiment males. 
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- Pow vient donc cette deca- 
dence de moeurs , qu'on remar- 
que aujourdhui parmi nous ? 
Nous nous ſommes entierement 
laiſſe ſubjuguer par les Fran- 
cois; nous leur avons envoye 
notre Jeuneſſe ſans aucune pré- 
cantion; ils lui ont infpire un 
goũt faux ; ils ont tourne nos 
meeurs en ridicule , & nous ont 
forces d'adopter les leurs. Sans 
cela, quelle que ſoit la conſtitu- 
tion de notre Empire, notre 
Empire eũt · il eſſuyè les plus vio- 
lentes révolutions, nous r'au— 
rions pas perdu le carattere de 
vrais Allemands. 

It n'y a perſonne qui , dans 
Peſperance de mener une vie 
plus heureuſe, ſous un ciel plus 
Propre a la vertu & a la ſageſſe, 
quitrat aujourd'hui! Allemagne, 
pour ſe retirer en Aſie, ou en 
Afrique: en Aſie, ou les ElE- 
phants ont, pour ainſi dire, leur 
cour particuliere; ou les hom- 
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preliminare, xiij 
mes ont a ſe dEfendre des lions 
& des tigres; ou Peſclayage fait 
tous les jours de nouveaux pro- 
gres; ou laſtupidite ſemble aſſiſe 
ſur le throne : en Afrique , ou la 
Nature paroit n'avoir forme des 
ports, que pour faciliter Ventree 
& la ſortie de ces troupeaux d'eſ- 
claves qu'on trafique comme de 
vils animaux; on des monſtres 
de toute eſpece ſemblent diſpu- 
ter aux negres la poſſeſſion des 
fables brulants qu ils habitent , 
& par leurs rugiſſements paroiſ- 
ſent en meme tems ſe plaindre 


de leur exiſtence, 


Quelle doit ètre notre ſur- 


priſe, lorſque nous liſons que 


les choſes Etoient, ſi differentes 
autrefois , & quand Tacite $'&= 
orie (1): y a-t- il quelqu'un qui, 


. * 
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(1) Quis præter periculum horridi & 
ignoti maris, Aſid, aut Africd, aut Italia 
relictd, Germaniam peteret , informem 
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fans parler du danger qu'il y au- 
roit a traverſer de vaſtes mers 
inconnues; y at- il quelqu'un, 
dis. je, d' aſſez inſenſè pour quit- 
ter le ſèjour de VAſie, Afrique 
ou Italie, pour aller habiter 
dans la Germanie, dont le cli- 
mat n'eſt connu que par fa ru- 
deſſe, dont le terrein incgal eſt 
rempli de montagnes heriſlees de 
bois, ou de marais impratica- 
bles; on Von trouve, a la verite, 
des beſtiaux , mais plus dange- 
reux quutiles? ö 

Qui verroit aujourd'hui le 
grand nombre de villes dont nos 
contrees font couvertes, le com- 
merce qui y fleurit, les arts & 
les ſciences qui y ſont en hon- 
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terris, aſperam cœlo, triſtem cultu adſ- 
pectuque, in univerſum aut ſilvis horri- 
dam, aut paludibus fœdam, frugifera- 
Tum arborum impatientem , pecorum qui- 
dem, fed improcerorum , fœcundam? 
Tacit. r 8 


' 
' 
by 
$4 
1 
LY 


— 
- 
1 
. 
x 4 
9 f 
1 
i 
LS. 
* * % 
\- 
7 


relimi naire. xv 
neur (1), chercheroit en vain à 
re connoitre au milieu de la Ger- 
manie meme , cette Germanie 
regardce autrefois comme inha- 
bitable. 
Que notre langue eſt noble! 
qu'elle eſt riche! qu'elle eſt pro- 
pre a rendre, d'une maniere Ener- 


gique, les penſées les plus ſu- 


blimes! qu'elle eſt douce meme), 
puis. je dire avec raiſon ! car il y 


Ja — 
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(1) Nullum illuſtrius eſt , quam Ger- 
manorum exemplum e qui cùm a feritate 
belluarum non procul abeſſent ; cum in 


paludibus & ſilyis, ferarum more, vaga- 


rentur ; cum inveterato quodam odio 
ſempera litteris abhorruiſſent ; nunc tan- 
tum profecerunt, ut humanitate Afiati- 
cis, militari diſciplind Romanis , reli- 
gione Hebræis, philoſophid Gracis, geo- 


metrid Ægyptiis, arithmeticd Phæni- 


cibus, aſtrologid Chaldæis, opificiorum 


Varietate populis omnibus ſuperiores eſſe 
 videantur. 1 

Bodin. in method. hiſt. & de rep. 
1. F. c. I. * : * 


- Xv} Diſcours 
a long tems que les oreilles les 
plus delicates , ne ſont plus bleſ- 
A1&es en Saxe par des tons Alle- 
mands. Puiſque nous avons tous 
une langue commune, ne de- 
vons- nous pas nous regarder 
tous comme ne formant qu'un 
ſeul peuple, & comme ayant une 
patrie commune: Elle doit ſuf- 
fire pour nous lier Etroitement 
les uns aux autres. Nous avons 
en Allemagne des ſocictes Eta- 
blies pour conſerver la puretè du 
langage; elles ſont avantageuſes, 
ſans doute: mais ne ſeroit- il pas 
plus avantageux encore qu'il y 
en eũt pour le maintien de la pu- 
reté de nos anciennes mocurs ? 
L 'Anglois, le Polonois, le 
Suedois, ſont libres ſous leurs 
Rois , comme les Hollandois 
ſous ſes Stathouders. Mais il n'y 
a aucun peuple auſſi reellement 
libre que Allemand, dès qu'il 
le veut. Quoique Allemagne 
teconnoiſſe I Empereur pour 
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preliminaire. Xvij 
Chef, elle eſt diviſte en diffé- 
rents Etats dont les Princes ſont 
immediatement libres, & jouiſ- 
ſent des droits attaches a la ſou- 
veraineté. Le peuple ſoumis a 
ces Princes, ne laiſſe pas d'etre 
libre, pour tre leur ſujet. L'aſ- 
ſemblée des Etats jouit en plu- 
ſieurs endroits d'une partie de 
Pautorite, & la mEme ou leur 
pouvoir paroit entierement a- 
neanti, on ne doit pas les regar- 
der comme inutiles. D'ailleurs, 
le peuple a ſes privileges qui 
ſubſiſtent toujours. Ainſi il ne 
faut pas $'imaginer qu'un Souve- 
rain ſoit le maitre de faire tout 
ce qu'il paroit avoir le pouvoir 


de faire; & il ne ſcauroit faire 


aucune entrepriſe ſolide, en 
uſant arbitrairement de ſon au- 


Ou nos Princes ſe confor- 
ment aux Loix de FEmpire & x 
la conſtitution de leur Etat dans 
Lexercice de leur autorité, ou 


al Xvii) Di ſcours 
ils s'en Ecartent. Landis qu'ils 
s'y conforment, le peuple reſte 
toujours libre. S'ils s'en Ecar- 
tent, notre liberte ne ſouffre pas 
plus de l'atteinte, que la liberté 
Angloiſe ne ſouffre, lorſque le 
[ Parlement excede les bornes qui 
. lui ſort preſcrites, ou que le 
Roi fait quelqu'entrepriſe pour 
donner un nouvel accroiſſement 
a ſon autorite, 
Faire conſiſter la liberté a 
avoir part a l'adminiſtration des 
affaires de Vetat, c'eſt un pre- 
jugé. Tous les eſprits ne naiſſent 
pas propres à la politique. Sans 
participer au gouvernement, on 
peut Etre libre, & plus heureux 
que ces peuples, qui, ſe gouver- 
nant eux-memes, ſont expoſes 
a tous les dangers qu'entraine 
apres foi la diviſion des ſenti- 
ments. On peut regir un etat 
ſans y Etre Souverain. Quoique 
le pouvoir ſupreme ſe trouve 


7 


entre les mains d'un ſeul , des 


preliminaire. xix 
que ſon gouvernement eſt con- 
forme, aux Loix, le peuple n'a 
rien à craindre pour ſa liberté. 


Et dans le fond, qu'importe que 


le gouvernement ſoit monar— 
chique ou dèmocratique? La ſus 
jettion eſt toujours la meme , 
re ſpectivement a chaque parti- 
culier. Si on prend le terme de 
libertèe a la rigueur , il neſt 
perſonne qui en jouiſſe dans 
toute ſon Etendue. L'Anglois 
libre eſt ſujet aux Loix de fa pa- 
trie, comme [Allemand aux 
ſiennes; & la tour de Londres 
ne fut jamais le phare de la li- 
berté. 


Il neſt aucun Souverain dans 


I Empire, qui ait un pouvoir def. 


1 ſur la vie, les biens; 
honneur de ſes ſujets; qui puiſſe 


mettre des impots a fon pre , 


bannir ſes ſujets ſans raiſon, ou 
les forcer de reſter malgre eux 
dans leur patrie, des qu' ils paient 


les droits uſites pour leur ſortie. 
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L'uſage de Fautorite & l'admi- 
niſtration de la Juſtice doivent 
etre conformes aux Loix de 
PEmpire. S'ils s'en Ecartenr, ils 
ne ſcauroient juſtifier leurs pro- 
ceEdes , ſur le pouvoir ſupreme 
qu'ils ont entre les mains. Il y 
a une grande difference entre un 
Souverain dont Pautorite ne 
reconnoit d'autres bornes que 
PFequire naturelle , & l'amour 
qu'il doit avoir pour ſes peuples, 
& un Souverain dont le pouvoir 


eſt limite par les Loix de Vetat, 


quand meme il les enfreindroit 
quelquefois. 
LU Allemagne n'a pas beſoin 
d'un Parlement, ou d'aſſemblee 
d'etats gEneraux, pour mainte- 
nir les Wie reſpectifs des Prin- 
ces & des ſujets. L'autorite Im- 
periale apporte par- tout les tem - 
pEraments nèceſſaires. Quoi- 
que les droits des differents Etats 
de Empire ſoienta-peu-pres les 
-mEmes, & que chacun ſoit Sou: 
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verain chez ſoi, il s' enſuit ſeu- 
lement de-la , qu'un petit Etat eſt 
auſſi independant qu'un plus 
puiſſant: mais on ne doit pas en 
conclurre qu' ils aient en tout 
les memes preErogatives dans i'E- 
Xercice de leur autoritè. On ne 
comparera pas, ſans doute, la puiſ- 
ſance Eljectorale avec celle d'un 
Prince particulier, quoiqu'il 
ſoit Souverain dans ſes petits 
Etats. Il faut ſcavoir faire les diſ- 
tinctions neceſlaires , mais jamais 
au prejudice de Vautorite Impe- 
riale, qui doit Etre generalement 
reconnue dans tout I Empire 3 
autorite dont le peuple ſeul ne 
ſcait pas ſe former une idée, 
mais qu'un homme d' tat ſcait 
apprEcier au juſte Les Parle- 
ments en France forment des 
oppolitions aux declarations du 
Roi; ils different d'enregiſtrex 
ſes Edits. En Allemagne, il ar- 
rive quelquefois qu'on ne fait au- 
cun cas des reſcripts des Empe- 
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reurs: ce neſt pas alors ſur lui 


que ce mepris retombe , c'eſt 
ſur tout Empire qu'il repre- 
ſente. Il n'eſt aucune Puiſſance 


dans le monde, aucun état par. 


ticulier dans [Empire meme, 


qui air des pretentions fondces. 


ſur la dignité imperiale. C'eſt a 


toute Allemagne en general , 


qu'elle appartient, & depuis neuf 


cent ſoixante-quinze ans, Em- 
pereur eſt EleQif, Ce ſeroit dif- 


ferent, fi l'Allemagne Etoit mal- 


re elle ſoumiſe à un Empereur. 
Mais Empereur ctant Elu libre- 


ment par les plus puiſſants Prin- 


ces de I Empire, je ne vois dans 
un Empereur mepriſe , que des 


EleQeurs mepriſcs, des Princes: 


mepriſes, en un mot, Empire; 
entier meEpriſe. | 

On m' objectera peut-Ctre 
que les Etats les plus puiſſants 
tiennent ceux qui le ſont moins, 
dans une certaine dépendance, 
& qu' enfin ils les ſubjugueront; 
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quꝰ' ainſi on ne doit juger de notre 
liberté, que d' après cette ſitua- 
tion politique de Allemagne. 
Cela prouve ſeulement qu'il eſt 
de l'intèrèt de ces Etats moins 
puiſſants, de ſe ten ir toujours 
unis au Chef de Empire, & 
de concourir au maintien de ſon 
autorite legale; ce quils peu- 
vent toujours faire d'une ma- 
niere au moins paſſive, en ne 
S'oppolant point à VexEcution 
des juſtes dEcrets Eman&es du 
trone imperial , auxquels ils ne 
ſcauroient reEſiſter qu'a leur pro- 
pre & ys Fragen prejudice. 

On ne doit pas non plus pen- 
ſer qu'il ſoit de leur interet de 
ſe rEunir entreux pour for- 
mer une alliance capable de ré- 
ſiſter aux grandes puiſſances de 
Empire. Une confederation ſi 
monſtrueuſe ne ſcauroit avoir 
que de funeſtes ſuites. Leur in- 
dependanceeſt aſſure, tandis que 
la conſtitution de Empire ſub- 
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ſiſtera. Ils doivent donc faire les 
derniers efforts pour la mainte- 
nir, & par conſequent, ne ja- 
mais refuſer la mediation de 
I Empereur, procurer FexEcu- 
tion de ſes ordres, ou du moins 
faire a tems leurs repré ſenta- 
tions, ne pas prendre à la lettre 
le droit de confederation ( jus 
f@deris ) , encore moins s'enga- 
ger, ſous des noms Etrangers 
dans des alliances que les cir- 
conſtances euſſent bu excuſer 
avant la fondation & la pacifi- 
cation de I Empire; ne pas af- 
fecter, vis-à- vis du Chef de l' Em- 
pire , vn langage qui meſſièroit 
dans la bouche du plus puiſſant 
Electeur. De tels dè ſordres n ar- 
rivent que trop ſouvent. Il ſeroit 
a ſouhaiter , pour les prevenir, 
qu'on put procurer a certaines 
Puiſſances de IAllemagne, des 
avantages rcels , mais dans des 
pays Eloignes, pour qu'elles ne 
formaſſent plus de pretentions. 
Contraires 
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preluminatre. xxv 
contraires aux droits de! Empire 
& de ſon Chef: ce qu'elles 
n'entreprendroient jamais, i 
elles examinoient les choſes de 
plus pres , & avec un eſprit 
Eclairs par une ſaine politique. 

LAllemagne , ainſi que la 
Suiſſe qui en faiſoit autrefois 
partie, eſt diviſèe en un grand 
nombre d'etats particuliers ; 
mais elle eſt dune trop vaſte 
Etendue , pour que ces Etats 
puiſſent ſe maintenir comme 
ceux de la Suiſſe qui, reſſerr&e 
dans des bornes Etroites , ſe 
trouve a couvert des entrepriſes 
qu'on pourroit former contre 
elle, par la nature mEme de ſa 
ſituation. Il paroit cependant 
que la confederation des treize 
cantons auroit beſoin d'ètre reſ- 
ſerrée par de nouveaux liens. 

Les différents Etats de “Alle - 
magne, quoique indEpendants les 
uns des autres, ſe maintiennent 
en reconnoiſſant un Chef com- 
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xxvj Diſcours 
mun. Cette conſtitution de! Em- 
pire eſt d'autant plus preferable 
a toutes les autres conſtitutions 
politiques, qu'elle ſe rapproche 
davantage de l'eſprit de la Na- 
cure, 
Quand les armes romaines | 
commencerent a penetrer en | 
Allemagne, les Germains c&toient 
diviſes en pluſieurs peuples , 
qui ne reeonnoiſſoient point de 
Chef commun. Chaque peuple 
en particulier étant trop foible 
pour reſiſter aux Romains, ils 
furent bientor defaits & diſper- 
ſes. De leurs debris reunis, ſe 
formerent quelques nations prin- 
Cipales , qui ne ſe ſoutinrent 
pas long-tems contre la grande 
Puiſſance de Franconie qui les 
ancantit, Mais depuis pres de 
mille ans, le Corps Germanique 
eſt ſoumis a un Empereur. Deſ- 
tituts de ce Chef, les Etats de 
FEmpire ne fe fuſſent jamais 
maintenus dans Findependance 
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prelumninaire,, xxvij 
des Puiſſances Etrangeres ; & les 
Allemands, devenus ſemblables 
à des Ruſles eſclaves, n'euſſent 
jamais conſerve la liberté dont 
ils jouiſſent encore. Il eſt donc 
de Vinteret de tous les ſujets de 
Empire, de ſouhaiter la durée 
de ſa conſtitution. Sous un Chef 
commun, nous avons reelle- 
ment une meme patrie , & le 
Bavarois neſt plus Erranger en 
Franconie , ni le Saxon en Ba- 
viere. 5 
Quoique nous voyions quel- 
quetois la guerre allumee entre 
les différents Souverains Alle- 
mands, il faudroit etre bien peu 
verſe dans la politique, pour 
craindre que la conſtitution de 
Empire en ſouffre, & qu'elle 
riſque d'en Etre alterce. Cette 
conſtitution eſt trop ancienne 
pour Etre ébranlée par la ſeule 
force des armes. La force des 
Loix Vemporte fur celle des ar- 
mes. Les Loix agiſſent d'une 
bij 
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xxviij Diſcours | 
maniere ſurprenante, lors meme 
qu'il ſemble qu'elles n'ont aucun 
effet. 

Mais les Loix de I Empire 
devrolent ètre examines avec 
un il impartial, & il ſeroit né- 
ceſſaire d'y faire certains chan- 
gements. Nous manquons a pre- 
ſent dhommes d' tat qui con- 
noiſſent à fond nos Loix & notre 
droit public, ce qu'on doit at- 
tribuer a Vabus des titres qu'on 
prodigue ſans diſtinction a Va- 
vencement rapide de jeunes gens 
ſans experience, enfin a la ma- 
niere ridicule qu'ona inventce , 
de devenir tout-a-coup fameux 
& ſcavant. La plupart des Doc- 
teurs de nos jours reſſemblent 
a ces anciens Sophiſtes , ſous 
leſquels on mapprenoit quia 
diſcourir d'une maniere artifi- 
cieuſe, & a faire parade d'un 
ſcavoir dont on n'avoit que les 
dehors. Il faudroit qu'un jeune 
homme euùt le genie reſſerre dans 
des bornes bien étroites, pour 


preliminaire. xxix 
ne pas ſe rendre, en peu de mois, 
capable de jouer le role dun 
perroquet inſtruit, & de parler 
ſuperficiellement dans les con- 
verſations, mais d'une maniere 
agreable, des affaires de Etat. 

De: là vient que la pluùpart des 
Conſeillers des Etats n'agiſſent 
que dapres des principes arbi- 
traires qu'ils ſe forment eux- 
memes. Comment pourrolent-ils 
etre inſtruit a fond des vrais 
rp & du vrai Eſprit de nos 

oix & de notre gouvernement? 
A peine font- ils quelque ſéjour 
dans les Univerſités: le luxe & 
la diſſipation dans laquelle ils 
vivent enſuite, ou les poſtes 


'Eminents auxquels ils ſont tout- 


a-coup Eleves, ne leur laiſſent 
plus le tems de faire une Etude 
{Erieuſe des ſciences qui leur 
ſeroient le plus nEceſſaires. De- 
la les maux que nous ſouffrons. 
Des Conſeillers des Etats con- 
duits dans un eſprit de chicane, 
b uy 
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xxx Diſcours 
ſuite ordinaire de l'ignorance, 
font entrevoir a leurs maitres 
un faux intérèt, & les jettent 
dans des affaires qu'ils n'eufſent 
jamais entrepriſes, {i ceux qui les 
conſeillent avoiĩent les premieres 
notions du droit & des Loix. 
De-la vient qu'on cherche en 
toute occaſion a Eluder l'auto- 
rite de I Empereur. C'eſt en cela 
qu'on fait conſiſter la politique, 
parcequ' on ne ſcait pas ſe former 
une juſte idè e de la vraie politique, 
qui comprend dans ſes grandes 
vues la conſtitution interieure 
de I' Empire, le vrai Eſprit de 
nos Loix , cette union admira- 
rable de Pautorite Imperiale avec 
notre liberté, l'unité du terri- 
roire Germanique, ſur- tout par 
rapport au commerce, à la na- 
vigation , aux monnoies , a la 
police générale de I Empire; 
parce qu'on ne ſcait pas juger 
des Loix anciennes , conformé- 
ment aux circonſtances & aux 
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preliminaire. XXX} 
tems où elles ont été portées, 
& que dans les nouvelles on ne 
ſcait pas diſtinguer ce qu'un 
inté ret particulier a force dac- 
corder, tandis que Putilite com- 
mune auroit exige le contraire. 

De: là viennent enfin tant d'er- 
reurs dans leſquelles tombent ſi 
ſouvent les régences des ctats : 
erreurs dont elles ne veulent 
cependant jamais convenir, parce 
qu'il n'y a que la vraie ſcience 
qui ſcache avouer ſes mepriſes. 
Un commercant Millionnaire ne 
cherchera point a cacher une 
perte de 20000 livres. Mais un 
homme qui n' auroit que 20000 |. 
dans le commerce, craindroit 
pour ſon credit, fi l'on venoit 
a dEcouvrir qu'il a ſouffert la 
perte la plus légere. Un vrai 
ſcavant avoue ſes fautes: mais 
un ignorant perſècute les vrais 
ſcavants ; il couvre ſes fautes 
& ſes injuſtices par une har- 
dieſſe inconcevable à les nier, 
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xxxij Diſcours 
& fait hardiment parade des lu- 
mieres d' autrui, qu'il s'approprie 
fans honte, des qu'il en trouve 
Poccaſion : mais 
La modeſte vertu ſe cache en des deſerts. 
Intente-t- on quelqu' affaire; 
auſſitöòt les Conſeillers des Etats 
alleguent Vincompetence du 
Tribunal. C'eſt pour eux un ar- 
ticle de foi, dont ils ne $'Ecar- 
tent jamais, ne penſant pas qu'ils 
peuvent un jour ſe trouver a la 
lace des demandeurs. Par-lales 
ent ont les mains liées, 
les affaires languiſſent, & Pexé- 


cution des Loix les plus eſſen- 


tielles pour maintenir I'indepen- 
dance mutuelle des différents 


Etats de Empire, eſt arrètèe par 
ces Etat mèmes. C'eſt en Eludant 
ainſi la Juſtice Imperiale , qui 


paroit cependant &Etablie de la 
maniere la plus conforme a un 
peuple libre, que les gens dat: 
faires ruinent leurs maitres, & le 
recours aux diètes eſt lextreme- 


onction qu' ils leur donnent. On 
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preliminatre. xxxiij 
ne ſcauroit rejetter la decadence 
dela Juſtice dans PEmpire , que 
ſur les Conſeillers des Etats,& les 
Tribunaux de Empire, dans 
leſquels ils ont TN le deſ- 
ordre. Car Vinteret de I Empe- 
reur demande que la Juſtice ſoit 
toujours rendue avec Pexacti- 
tude & l'impartialitè la plus 
grande: & quand meme , par ſes 
qualités perſonnelles, il ſeroit in- 
ferieur aux autres Princes, il eſt 
de l'intèrèt de Empire, de ne 
pas laiſſer affoiblir ſon autorite , 
& de ne laĩſſer rien perdre de ce 
quieſt eſſentiel & immuablement 
attache a la dignité. On parle- 
roit encore dons nos T ribunaux, 
comme dans les Parlemens de 
France, Ie langage des vraies 
Loix, ſi on Etoit diſpoſe à les 
entendre & a les mettre en exc- 
cution. 
Un bon Econome a toujours à 
craindre, & ſouffre ſouvent de 


la mauvaiſe économie de ſes 
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voiſins. Je ne ſcaurois com- 

rendre quel interet les grandes 
Pailances de PEmpire peuvent 
trouver a voir Fautorite Impé- 
riale EludEe & mepriſce par les 
Etats les moins puiſſants. Jamais 
un grand Etat ne ſera plus floriſ- 
fant ni en tems de paix, ni en 
tems de guerre, que lorſquiil 
ſera gouverné d'une maniere 
conforme aux Loix de [Empire, 
& que le Souverain permettra 
te recours a Empereur. Quel- 
qu'inconvEnient que paroiſſe 
avoir ce recours pour ces Etats y 
qui ne veulent en aucune ma- 
niere reconnoitre aucun Supe- 
rieur, ils devroient penſer que 
ce léger inconvenient, $'il en 
eſt un, eſt abondamment com- 
penſe par les avantages reels 
qu'ils retirent de leur ſoumiſſion 
a Pautorité Imperiale. Ils n'au- 
ront plus alors beſoin d'imaginer 


de nouveaux moyens pour ar- 


reter la de ſertion Tun fi grand 
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| preliminaire. XXXV- 
nombre de leurs ſujets' , qui 
quittent leur patrie pour aller 
peupler les pays etrangers , & 
ſur-tourt la Ruſſie. 

Il eſt neceſlaire de ſe former 
des idees juſtes des choſes. Je 
me ſuis attache a penetrer le 
vrai Eſprit des Loix en general; 


| &jeſpere avoir atteint en partie 


mon but. Je n'ai pas pretendu 
avoir particulierement en vue 
Allemagne. Quoique ſa conſti- 
tution me paroiſſe la plus appro- 
chante de celle des grands Etats 
primitifs, & la plus conforme 
aux conceptions naturelles, il y 
auroit cependant quelques re- 


5 07S \ . . 
: rmes a faire , mais fans toucher 


a l'eſſentiel. . 

Depuis les tems les plus recu- 
les, FAllemagne peut ſe glori- 
fier d'etre la patrie de la plus 
haute nobleſſe. Ses Electeurs, 
ſes Princes, ſes Ducs, ſes Com- 
tes, peuvent occuper les trones 
Etrangers, Athènes fut autrefois 
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xxxvj Diſcours 
nommee la patrie des Dieux du 
ciel: ne peut-on pas appeller 1 
PAllemagne, la patrie des Dieux MF « 
de la terre ? W | 

| 
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Mais vous, vainqueurs des Ro- 
mains, inventeurs de ces armes 
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foudroyantes, avec leſquelles on 
a fait la conquete du nouveaa 7 1 
3 . x 
monde, de Fart admirable de 
Vimprimerie, & de tant d'autres 
arts utiles, n'avez-· vous aucune 
raiſon d'aimer votre patrie? Jet: 


tez les yeux ſur les prerogatives 
de votre nation, dont une des 
principales, ſans doute , eſt la 
dignite Impèriale. C'eſt chez les 
Romains , que. cette dignité a 
pris naiſſance: mais apres leur 
decadence , quel peuple a eu 
plus de droit de pretendre a la 
couronne Imperiale , que les 
vainqueurs mèmes des Romains? 
C'eſt du confentement de Rome 
meme & des Empereurs d'O- 
rient, que cette dignité a EtE 
tranſmiſe a VAllemagne , qui 
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preliminaire, xxxvij 
dans une autre revolution , Ta 
rEunie irrEvocablement avec la 
couronne royale. II eſt vrai que 
Empire Romain ne ſubſiſte 
plus: mais l'Allemagne ayant 
changè ſon ancienne forme, eſt 
a preſent un vaſte Empire, com- 
poſe de puiſſants Etats & de 
villes ſuperbes. On ne doit pas 
conſidèrer cet Empire comme 
un reſte d' antiquitès Romaines, 
& comme une partie detachee 
de cet ancien tout: c eſt un grand 
corps originaire, anime d'un eſ- 
prit vraiment Romain. Les 
droits & les prerogatives des 
Ceſars nous ont EteE tranſmiſes, 
& le climat Allemand eft auſſi 
propre pour un Empire, que le: 
climat Italien. 

Tout peuple indépendant a 
le pouvoir de ſe choiſir des 
Chefs & de créer des dignités. 
Mais quel éclat pourroit avoir 
une dignitè crèèe par un peuple 
ignoré & mépriſable? Un ſcavant 
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ſe croira-t-il honore des éloges 
d'un ignorant? Toute dignite tire 
Ion principale luſtre de la gran- 
deur de ceux qui lui donnent 
naiſſance. On ne ſcauroit ſe for- 
mer une idée de la dignite Im- 
133 , fans ſe rappeller auſſitôt 
es grandes vertus & les victoires 
ſignalés de ces heros Romains 
qui ont fait Vadmiration de tout 
Punivers , les triomphes, les 
honneurs Conſulaires , la poli- 
teſſe des mœurs qui regnoit dans 
Pancienne Rome, ſes richeſſes 
immenſes , ſa ſplendeur, ſa 
gloire; tout cela donne en quel- 
que facon le plus grand Eclat 
a la couronne Imperiale. Quel 
coup- d œil flatteur pour un Al- 
lemand, que de ſe voir libre ſous 
un Empereur, ſous les ſucce ſ- 
ſeurs des Ceſars, & de retrouver 
dans la Germanie l'ancien Em- 
pire Romain, mais ſous une 
forme ſous laquelle Rome mème 


Feat prefers ſans doute a fa li- 
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preliminaire, xxxix 
berté, pour laquelle elle rẽpan- 
dit tant de ſang dans les champs 
de Pharſale. 

Ce tableau en raccourci ſut- 
fit pour taire connoitre cette di- 
gnite ſublime, a laquelle les plus 
grands EvEnements ont donne 
naiſſance, & qu'on ne doit pas 
regarder comme la production 
d'un eſprit oiſif: dignite, je le 
TEpete encore , 2 Allemagne 
s' eſt approprice, & qu'elle con- 
ſerve depuis près de 1000 ans. 
Chaque Prince Allemand peut 
etre Egalement digne de la cou- 
ronne Imperiale; mais que ſeroit 
parmi nous un Empereur qui, 
avant de parvenir a cette dignité, 
ne ſeroit pas deja un Prince puil- 
fant? Ne pourroit- on pas le com- 
parer a un Empereur Elu par les 
cantons Suiſſes? 

Il eſt néceſſaire aujourd'hui 
qu'un Empereur ſoit deja puiſ- 
ſant par lui-meme. Ce qu'on 
craint de Vautorite Imperiale,on 


xl Diſcours 
doit le craindre bien plus Pune 


maiſon puiſſante par ſes Etats ,.& | 


qui neſt point dEcoree de la 
couronne Imperiale. Loin de 
mettre en main a l'Empereur une 
autorite dangereuſe pour les au- 
tres Etats de Empire, c'eſt un 
frein qu'on met a ſa puiſſance & 


a ſon ambition. Mais ne pour- 


roit- on pas trouver en Allema- 
fue des gens aſſez verſes dans 
a ſcience de nos Loix, pour en 
developper le vrai lens, de facon 
que dans la plupart des cas qui 
arrivent tous les jours, il fut 
aiſe de decider ſi Von doit re- 
jetter la confuſion qui regne 
dans les affaires, ſur TEmpereur 
ou ſur les Etats ? L'interet des 


differents Etats , dira-t- on, ne le 


permet pas. Quel eſt donc cet 
intérèt? Qui eſt- ce qui tiendra 
le deſſus en Allemagne, ſans 
une puiſſance conſiderable ? Et 
fi celui qui a cette puiſſance , 
veut employer les différentes 


yd 


TTT K r on a0 Re Yd 


SER... , oat 6 6 . | 


5 Y or 


preliminaire, xli 
tournures qu'on peut donner aux 
Loix, pour parvenir à ſes fins; 
je le comparerois volontiers Aa 
un Capitaine, qui emmene par 
precaution des Notaires & des 
témoins, la où il ne s'agit que 
de la force. En un mot, je vois 
en cela plus de pedanterie que 
de politique. Je laiſſe aux grands 
leurs pretendus interCts, & je 
prEvois avec douleur que le tems 
viendra ou tout ſera bouleverſe 
en Allemagne. Mais en atten- 
dant ne devroit-on pas accorder 
à tant de milliers d'innocents, a 
qui il ne reſte dautre reſſource 
que les larmes & les gémiſſe- 
ments, ne devroit-on pas leur 
accorder, dis- je, des Tribunaux 
ol ils puſſent Ctre juges ſuivant 
les Loix de FEmpire, & ou ils 
fuſſent a Vabri des manceuvres 
obſcures de la chicane. Ce ſe- 
roit au moins Pour eux, comme 
le dernier repas qu'on ne refuſe 
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point inhumainement à ceux qui 
doivent Etre conduits le len- 
demain au ſupplice. Les affaires 
ne ſont pas en ſi grand nombre 
dans les diètes générales, pour 
qu les dEputes qui les compo- 
ent, & qu'on peut regarder 
comme les perſonnes les plus 
reſpectables & les plus experi- 
mentces de toute Allemagne, 
ne puiſſent s occuper à examiner 
Feſſence de notre gouverne- 
ment & les moyens de procurer 
Putilite publique. La ſeule choſe 


qui empeche cet examen, c'eſt 


le prejuge on Fon eſt, qu'il im- 


porte peu que la conſtitution de 


I Empire recoive une forme ſta- 
ble; que ce n'eſt que d' après 
Vinteret preſent & momentané 
qu'on doit fe decider, & que nul 
devoir, vis-à vis de l'Allemagne 
en general, notre patrie com- 
mune, ne doit entrer en conſi- 
dcration. 
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Je ne dois point paſſer ſous ſi- 
lence un autre prejuge impor- 
tant, Malgre les differents obſ- 
tacles que les defauts de notre 
conſtitution oppoſent a Pauto- 
rite de 'Empereur, on ne doit 
pas croire qu'elle ſoit auſſi inet 
ficace qu'il le paroit. Je parle 
d'une autorite conforme aux 
Loix de FEmpire ; Loix qui agiſ- 
ſent toujours d'une.maniere sure, 
lors meme qu'elles paroiſſent le 
plus negligees & le plus inefh- 
caces. Les deEcrets EmaneEs du 
trone Imperial, qui paroiſſent a= 
preſent ſans effet, decident ce- 
pendant la deſtinée de nos ne- 
veux. On na point perdu San- 
Remo, quoiqu'on rait pas levé 
des armè es pour fa conſervation. 
Combien de Princes Allemands 
ſeroient de vrais Tamerlans, 
ſans les arrèts des Tribunaux de 


Empire, qui fervent au moins 


5 . 
a arreter leur premiere fureur , 


xliv Diſcours 
quand meme ils ne les exEcutent 
pas dans tous leurs points ! Que 
de traits entre les différents 
Etats ne produiſent - ils pas 
elle union peut regner entre 
des Etats également puiſlants , 
dans les cas où l'on ne peut uſer 
de repreſailles, ou que les cir- 
conſtances les rendent dange- 
reuſes! Ne ſont-ils pas charmès 
alors de trouver, dans les ſenten- 
ces des Tribunaux Impèriaux, 
un prẽtexte honnete de mettre 
fin à leurs querelles. 
Mais que ſeroient les Tribu- 
naux de P Empire, fans Empe- 
reur ? Ce ne ſeroit autre choſe 
que les reves de l Abbe de Saint- 
Pierre realiſes. '!Empire meme, 
que deviendroit il fans ces Tri- 
bunaux? Les petits Etats de l' Al- 
lemagne qui paroitroient Etre 
ſous la protection de quelque 
Puiſſance Etrangere , ou que 
Penvie mutuelle des Etats plus 


2 : Mn . * A es — 
89 ——_— $24 Mb” - aa <= AF In tk 
| 5 Ks s EY =: M4. Eo 
ö «© "x2 Ws $3 . 3; n _ * 8 * [ 
. 5 ; * > * + 
n 9 * - 


preliminaire. xlv 
puiſſants de l' Empire, ſemble- 
roit conſerver, ſe deyiendroient 
bientot a charge a eux- mèmes & 
à leuts protecteurs. 

Mais je m'Egare dans des con- 
ſidèrations peu conformes, peut- 
etre, a mon but. Des mceurs 
pures qui doivent ètre Fobjer 
de l'ambition des vrais Alle- 
mands, peuvent prendre racine 
dans chaque état, & ſous cha- 
que Souverain particulier, ſans 
nuire aux vues politiques qu'ils 
peuvent avoir. Les intéréts 
Etrangers, ou les intErets intE= 
rieurs de ſucceſſion ou d'ex- 
pectative, peuvent occaſionner 
des troubles; les Miniſtres d' E- 
tat & les Conſeillers ne doivent 
jamais perdre de vue la vraie 
conſtitution de notre gouverne- 
ment. Lorſqu'ils agiſſent d'une 
maniere qui lui eſt contraire , 
ce neſt pas ſur les Souverains 
qu'on doit en rejetter la faute. 


xlvj Diſcours preliminaire. 

Un peu plus de logique , & 
moins de ces ſoldats de parade. 
Ne ſcauroit - on pas inventer 
dautres amuſements pour les 
enfants des Princes ? 
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4 Remarques generales. | 

a I. 

7 

I Es que les hommes eurent com- 
es mence a ſe reunir en ſociete, les 
re uns, ſur les montagnes & dans les forets, 
7 ſe firent des arcs & des fleches & de- 
1 vinrent chaſſeurs; les autres, dans les 
a- vallons, o adonnerent à la vie paſtorale; 3 
4 les autres enfin, habitant le bord de la 


mer, ou le long des rivieres, inven- 
terent la ligne & I hame gon, & cher- 
cherent leur nourriture dans la pẽche; 


2 LEſprit 
auſſitõt naquirent les Loix. La diſ- 
tinction du juſte & de l'injuſte ſe forma 
belle: meme; & il ne faut pas en cher- 
cher plus loin “origine. 
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Soft ſi dans leur ẽtat primitif les 
hommes, vivant d'abord enſemble, unis 
par les liens d une fociete naturelle , fe 
ſẽparerent C'eux-memes, pour ſe diſper- 
ſer” dans les diffe rentes parties de la 
terre; ou ſi, chacun vivant en particu- 
lier, ils formoient comme autant de fa- 
milles {6parees, qui n'avoient rien de 
commun les unes avec les autres: ſga- 
voir ſi ces familles iſolées ſe ſont rëu- 
nies d'un commun accord dans chaque 
contre, pour former une ſociete libre, 
ou ſi elles ſe ſont mutuellement ſubju- 
guees : ſcavoir entin ſi quelque oura- 
gan furieux, un treinblement de terre, 
des volcans imprevus, des inondations 


fubites, les ayant forces de quitter leurs. 


premieres demeures ont été la pre- 
miere cauſe de leur reunion; c'eſt au- 


rant de faits dont la connoiſſance n' ap- 


partient qu'à Phiſtoire, Ce ſont en 
meme tems des ob'ets bien dignes d'oc- 
cuper Feſprit d'un philoſophe , dont 
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Pimagination, guidee par une ſaine rat. 
ſon, perce juſques dans les tEnebres 
des ſiecles les plus recules, 


I I I. 


Un ſeul homme & une ſeule femme ; 
ſuivant les livres ſacrés, ont peupls 
toute cette terre, qui nous paroit ſi 
vaſte, dont les Anſons, les Dampieres 
& quelques autres g&ographes ont ce- 
pendant reuſſi a faire le tour. Mais on 
ne ſgauroit nier que Dieu n'eũt pu 
creer de la meme. maniere pluſieurs 
hommes a la foi dans les differentes 


parties du monde, ſans parler des au- 


tres manieres poſſibles dont on peut 
imaginer qu'il auroit pu donner Verre 
a l' eſpece humaine. 


F V. 


Quoi qu'il en ſoit, le preſent eſt pour 
nous une preuve infaillible du paſſe, 
Ce qui ſe paſſe tous les jours ſous nos 
yeux, nous prouve que la terre eſt ſu- 
jette aux plus grandes revolutions. 
Nous voyons la mer perdre d'un cote 
ce qu'elle ſemble gagner de Pautre, de 
nouvelles-montagnes S lever, de nou- 
velles iſles ſe former; tandis que d'ans, 
ciennes montagnes diſparoiſſent, ꝙ an- 
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ciennes iſles s engloutiſſent, d anciennes 
contrees ne ſubſiſtent plus: pluſieurs 
Etoiles meme qu'on appercevoit autre- 
fois, comme la ſeptieme des ple iades, & 
d'autres qu'on avoit remarquees dans 
la voie lactẽe, ont entierement diſ- 
paru; & on n'eſpere pas les voir repa- 
roitre. 

Quels changements ſurprenants la 
terre ne doit- elle donc pas avoir ſouf- 
ferts! Si on pouvoit en douter, qu'on 
jette ſeulement les yeux ſur-PHiſtoire 
naturelle: qu'on examine ces abimes 
profonds, autrefois inconnus, ces ro- 
chers qui levent aujourd'hui dans les 
nues, & qui ẽtoient auparavant dans 
P intérieur des montagnes que les tor- 
rents & les eaux ſemblent avoir dẽmo- 
lies; cette quantitE de coquillages, d'oſ- 
ſements de poiſſons & de monſtres ma- 
rins, qu'on trouve a la plus grande 

rofondeur dans les continents les plus 
Eloignes dela mer. Que de dEcouvertes 


ſemblables ne fait-on pas encore tous 


les jours | 

905 0 | 
Il eft poſſible que dans quelqu'un 

de ces bouleverſements de la nature, 

Veſpece humaine eũt EtE entierement 


. 
r * .DT AH e 


r . Sena = = iS Jo. 


W 


de la Legiſlation. 7 
dẽtruite, ainſi que tous les autres ani- 
maux, & qu'elle eut ẽtẽ enſuite repro- 
duite avec eux. Lhomme, ainſi que 
les bètes, a pu recevoir l' etre de plu- 
ſieurs manieres differentes. Si Pexiſ- 
tence de ces animaux plantes, qu'on 
croit avoir dẽcouverts, eſt une fois conſ 
tatẽe, quelles inductions ne pourra-t-on 
pas en tirer ſur la production, & la 
maniere de recevoir l'ètre, des beres ! 
Si on peut parvenir à avoir des con- 
noiffances exactes de la nature & de la 
fagon de vivre de ces animaux que les 
voyageurs diſent reſſembler encore 
plus aux hommes que les ſinges, & 


qu'on pourroit appeller des animaux- 


hommes, ou ptutor qui paroiſſent ètre 
une eſpece d hommes ſauvages, quelles 
réflexions cela ne fourniroit-il pas ſur 
Perat de nature des hommes! 


VI. 


Quoiqu'on dẽcouvre tous les jours 
la verite de pluſieurs fairs de PHiſtoire 
naturelle , qu'on avoit regardes , dans 
Pline, comme autant de fables; je ne 
me haſarderai pas de rien conclure ſur 
ces diffẽrentes eſpeces d hommes ſi ex- 
traordinaires, qu'on pretend avoir de- 
couverts, Une nuit obſcure, un ſombre 
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nuage nous cache les nations qui ha- 
bitent les exttrẽmités de PAmerique 
du core du Nord. Une connoiflance 
exacte de ces peuples ſerviroit peut- 
Etre a Eclaircir Phiſtoire des premiers 
ſiecles de Vunivers, L'intẽrieur de PA- 
frique nous eſt auſſi inconnu que le 
centre de la terre. Du cots du Sud, des 
montagnes de glace nous cachent des 
treſors immenſes de raretés naturelles 
& morales: du còté du Sud, dis je, 
qui a, ſans doure ſon aimant, comme 
le Noid, quoiqu'on ne Fait pas encore 
deEcouverr. | 
VII. 


\ 


II ſeroit inutile de Yarrerer à conſi- 
derer l'homme dans ſon état primitif, 
ſortant des mains du Crateur; on ne 
peut en rien infererde certain a l'ẽgard 


de Petat preſent des hommes. On peut 


regarder chaque homme en particulier, 
comme un premier homme qui, livre 


a lui meme & guide par 1A ſeule na- 


ture , poſe les fondements de la popu- 
lation. En ce ſens-la nous voyons tous 
les jours naitre des premiers hommes. 
Le premier homme, ſi Von entend 
ar-la Adam, forme & inſtruit par 
Dieu meme, a tranſmis a ſes deſcen- 


de la Legiſlation. 7 
dants les inſtructions qu'il avoit regues 


de ſon Createur, Le premier homme, 


ſi on em endoit par la Phomme d' A- 
riſtote, arme d' ongles crochus, ne ſe- 
roit autre choſe qu'un animal ſauvage 
& ſans aucunes connoiſſances. Un en- 
fant qui a requ une heureuſe Education, 
reſſemble a Adam. Un enfant eleve 
dans les forets comme une bète ſau- 
vage, & a qui on n'auroit donné au- 
cune inſtruction, ni appris aucun lan- 
gage, reſſembleroit a homme d' A- 


xiſtote. 
An. 


Dans l'ignorance ou nous ſommes 
de ce quiconcerne les commencements 
du genre-humain, quoi de plus con- 
forme a la raiſon que de croire, d'apres 
les livres de Moyſe, qu'un ſeul homme 
a peuplè ce vaſte univers? Quelques 
objections qu'il ſemble que peuvent 
fournir ces variẽtẽs qu on remarque 
parmi les hommes, dont les uns ſont 
entierement noirs, les autres tout- a= 
fait blancs , les autres rouges; quoi de 
plus conforme a la raiſon que de croire 

que, dans Pinondation generale du 
globe, un ſeul homme, avec ſa famille, 
fut miraculeuſement ſauvẽ? Cette con- 
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ſervation miraculeuſe de Peſpece hu- 
maine eſt admiſe depuis long- tems, 


meme des-pretendus eſprits-forts ; & la 


maniere. dont le monde a pu ſe repeu- 
pler devient tous les jours plus claire , 
ſur tout depuis qu'on a dEcouvert que 
PAmerique peut bien étre jointe A 
YAſie, & ne faire qu'un meme conti- 
nent avec elle. : 


: . 


Qu'on remarque les cas ol, quoi- 
que ſoumis aux Loix de la ſociẽtẽ. 
par une permiſſion ou exception ex- 
preſſe ou tacite du Lẽgiſlateur, nous 
agiſſons conformement a notre libertẽ 
naturelle ; les cas où, livres a nous- mè- 
mes, nous ne nous entretenons quavec 
nous- memes ou avec nos plus intimes 
amis; les cas ou nous tranſgreſſons 
Meme les Loix & ot nous pechons en 
ſecret : voila Phomme naturel. Pour 
nous en former une idée, nous n'a- 
vons pas beſoin d' aller fouiller dans 
Tantiquitẽ la plus reculee,ou d'en cher- 
cher des exemples chez les Sauvages. 


X. 


Chez les peuples les plus civiliſés, 
on trouve des hommes qui, except 
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certains rẽglements de diſcipline, aux- 
quels ils {ont aſſujettis, vivent preſque 
comme ne reconnoiſſant aucun ſupe= 
rieur & comme dans Vetat de nature. 
Ils n'attendent que des ordres pour 
tuer, piller, bruler, ſaccager. Des qu' ils 
les recoivent , ils les exẽcutent d'une 
maniere qui montre aflez qu'ils ne font 
en cela que ſuivre leur inclination na- 
turelle, qui juſques- là n'avoit ẽtẽ re- 
tenue que par une eſpece de ſubordi- 
nation extẽrieure. Trouveroit-on plus 
de ferocite parmi les Cannibales, parmi 
les peuples les plus ſauvages? 


X . 


Que de reflexions n'y auroit- il pas 
à faire ſur la guerre! Les Sauvages, ou 
pour mieux dire, les hommes vivants 
dans Petar de nature, font prives de la 
plupart des commodires de la vie, & 
ſujets à toutes ſes incommodites, IIs 
ſont toujours en danger d'etre atta- 
ques lorſqu'ils ꝰ y attendent le moins, 
ou toujours diſpoſẽs a ſurprendre les 
autres, On ne peut cependant nier qu'il 
n'y ait une ſubordination naturelle, Le 
fort commande au foible; Phomme de 
genie, aux eſprits bornes, Les diffé- 
rentes formes que Part _ a cette 
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ſubordination naturelle, ne changent 
point ſon eſſence. La guerre ſeroit un 
art inconnu, ſi Phomme n'avoit pas en 
fot un penchant naturel qurl'y porte. 
On court ſe ranger ſous les drapeaux , 
parce qu'on regarde Petat militaire 
comme un moyen ſur de ſe ſouſtraire 
au joug des Loix Civiles. Ainſi, au 
milieu d'un ẽtat civiliſé, il ſe trouve 
un nombre conſiderable d'hommes 
qui vivent comme dans Ietat de na- 
ture, auque! on a ſeulement donne 
une certaine forme; mais n'ẽtendons 
pas plus loin ces conliderations la- 


deſlus. 
II. 


La nature ſẽpare les hommes les uns 
des autres par Jes montagnes, des ro- 
chers, des fleuves, des mers; & encore 
plus par des inclinations & des mœurs 
diffétentes, par des craintes & des de- 
flances mutuelles, par 'envie, VintE- 
ret, & ſur- tout par une certaine fEro- 
cCitẽ naturelle, | 
D'un autre cõtẽ cette meme nature, 
pour rapprocher les hommes les uns 
des autres, fend les rochers, donne 
une pente douce aux montagnes , pour 
en laiſſer Pacces libre & faciliter Ven- 
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tree des vallons; elle creuſe des ar- 
bres & apprend à traverſer les fleuves 
& les mers. L' amour pour nos ſem- 
blables, qu'elle grave dans nos cœurs, 
la pitis, la curiofite , meme les beſoins 


mutuels qu'on a les uns des autres, ſont 


autant de liens dont elle geſt ſervie 
pour rEunir les hommes. La crainte des 
beres feroces, contre leſquelles il fallut 
ſe rẽunir, la chaſle , la peche, la vie 
paſtorale, les mariages, furent autant 
d occaſions d' union, de diviſion & de 
nouvelle reunion, 
3 MW 

La vue de cette voute immenſe d'air. 
qui ſe balance ſur nos tetes, le coucher 
& le lever du ſoleil & de la lune, leur 
cours rẽgulier, le mouvement des Etoi- 
les, dirent faire connoitre aux hommes 
que la terre s'etendoit bien loin au-dela 
de leur horiſon, & purent leur don- 
ner quelqu idee de la rondeur du globe 
terreſtre, & de ce que nous appellons 
les antipodes. Ces idées durent etre 
confuſes & imparfaires: n'ĩmporte; ils 
connurent du moins qu'il y avoit des 

ays Elaignes, 

m , X I V. 
Toutes les diſpoſitions de la nature 
ſemblent prouver que ſes vues ne ten- 
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dent qu'à rEunir tous les hommes en 
ſocicte, & leur faire poſſẽder en com- 


mun les biens qu'elle a rẽpandus ſur la 


ſurface de la terre. Pour rapprocher les 
peuples les plus ſẽparẽs, elle a mis cer- 


tains rapports entre les ẽtoiles, les mon- 
tagnes & la mer. Ce ſont ces guides 
admirables qui nous indiquent le che- 


min, tandis que des vents qui ſoufflent 


conſtamment, pendant une certaine 


ſaiſon de anne, tranſportent nos vaiſ- 


ſeaux juſqu' aux Indes; & que des vents 

contraires, rẽgnant pendant une autre 

ſaiſon, les ramenent dans nos ports, 
XV. 

Ces moyens étant devenus inſuffi- 
ſants dans la ſuite des tems, la nature en 
a compenſe Pinſuffiſance , d'une fagon 
qu'on ne ſcauroit fe laſſer dadmirer, 
Un vil morceau de pierre, qui ne pa- 


rolt avoir rien de remarquable ,.nous 


montre conſtamment le chemin du 
Nord, & rend poſſible & aiſée la navi- 
gation ſur les mers les ptus inconnues. 


Cela ſeul ne ſeroit- il pas une preuve 


convaincante de l'intention de la na- 
ture pour la vie ſociale des hommes? 
. XVI. | 
Mais que &incertitude dans nos ral- 
ſonnements Tant de gouffres, de pre- 
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cipices, de deſerts ; tant de rochers & 


de montagnes eſcarpees, qui ne ſont 
pas meme propres a Etre la demeure 
des beres les plus ſauvages; ces fleuves 
immenſes qui ne peuvent ẽtre que d'une 
très- petite utilite , ces vaſtes marais, 
ces terreins arides & ſabloneux, au mi- 
lieu des pays les plus fertiles; ces iſles, 
ces contrees entieres ol le froid le plus 
exceſſif ſe fait continuellement reſſen- 
tir; ces mers en tout tems couvertes 
de glace: ces iſles, ces pays, au con- 
traire, ſi fertiles & ſitués ſous les plus 
heureux climats, qui font cependant 
inhabites , & dont Pexiſtence parott 
inutile ; tout cela ne ſemble-t- il pas 
dire à un eſprit philoſophe, que Pin- 
tention primitive de la nature, dans ſes 
differentes operations , a été que les 


hommes vecuflent ſéparés les uns des 


autres? | 
Pour juſtifier ces vues de la nature 


il ſuffit de jetter les yeux ſur ce nombre 
infini d hommes, qui ſuccombent ſous 
les plus rudes travaux, tandis que les 
autres vivent dans la plus molle oiſi- 
veté; qui creuſent leurs tombeaux de 
leurs propres mains , dans ces mines 
qu'ils fouillent pour contenter Pavarice 
des auties; qui labourent a la fueur de 
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leurs fronts des champs dont la recoſte 
paſſe en d autres mains; qui, malgrẽ eux. 
ſont forces daller expoſer leur vie ſur 
un champ de bataille. La vie malheu- 
reuſe de cette partie du-genre-humain 
Paroit entierement contraire a la loi 
.naturelle ; & la ſociete civile ne ſemble 
qu'un Etre artificiel, ou Pon $ecarte 
Cautant plus de la nature, qu'on croit 
etre plus civiliſe, Le bonheur ne ſemble 
fait, au contraire, que pour ces hommes 
que nous appellons ſauvages, qui, vi- 
vant au milieu des bois avec les betes 
fẽroces, prennent tranquillement leur 
repas frugal au bord d'un ruiſſeau; & 
dont toute la nourriture conſiſte en 
quelque peu de poiſſon ſec, de glands 
& de racines. S'ils ſont prives de ce que 
nous appellons les commodites de la 
vie, ils en ſont abondamment dedom- 
mages par la liberté naturelle dont il 


jouiſſent. 
II 


Ces differentes conſiderations, reu- 
nes, prouvent que la nature n'a eu, 
par rapport aux hommes, aucune vue 
particuliere pour un état preferable- 
ment a Pautre ; & que le genre-humain 
elt deſtinẽ a paſſer ſur la terre par tous 


— 
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les ẽtats een Que les hommes vi- 
vent en fociete, ou que, ſẽparès les uns 
des autres, ils vivent en ſauvages; ces 
deux ẽtats ne ſont que deux parties d'un 
mème tout, & les vues générales de la 

nature ſont accomplies. 


R 111. 


On ne doit pas $'imaginer que la 
nature aille ici comme par degres; que 
Vertat des hommes, d'abord imparfait, 
& wetant que comme ébauché, ſe 
perfectionne peu- à- peu, & que les deſ- 
ſeins de la nature ſoient enfin remplis., 
quand les hommes vivent en ſociẽtẽ ci- 
vile. 

Si les ſociẽtẽs politiques n'euſſent 
pas exiſte, on n'eut jamais connu une 
infinitẽ d'EvEnements qui en ont ẽtè la 
ſuite. La nature nous fournit des ma- 
'tEriaux pour batir des maiſons & des 
palais, comme pour Elever des huttes & 
des cabannes; pour la conſtruction des 
grands vaiſſeaux, comme pour celle 
des barques & des canots: il lui eſt in- 
different qu'un tronc d'arbre devienne 
ſous le ciſeau un Bacchus ou un Cu- 

rius; que d'un bloc de marbre on en 
faſſe une Venus ou une Furie; que des 
colonnes de porphire embelliſſent Fe- 
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gliſe de Sainte Sophie, ou une mof= 
que e. En un mot, la matiere regoit in- 
differemment toutes les formes poſli- 
bles., & on peut Vemployer a tous les 
_ uſages poſſibles. | 


> 4 I X. 

Tous les hommes, tant ceux qui 
exiſtent que ceux qui exiſtzront a ja- 
mais, doivent acquerir une certaine 
connoiſſance de la nature, pour peu 
quils conſiderent la conſtitution de 
cet univers; connoiſſance qui doit ſer- 
vir à Pentretien de cette grande lu- 
miere qui Eclaire empire des eſprits. 
Ce ſont les grandes vues de la nature, 

uoiqu'il y ait peu dhommes en etat 
4 les conce voir. Les connoiſſances 


que chaque homme en particulier ne 


ſemble acquerir que pour lui ſeul, de- 
viennent cependant communes, & ten- 
dent enfin a Pavantage des hommes en 
general, ſans en excepter meme ceux 
qui meurent avant d'avoir vu le jour, 
ou auſlitor après Pavoir regu, La con- 
nexion viſible des choſes n'exclut pas 
leur connexion inviſible, TN 

XX. 

Un grand genie paroit pendant long. 
tems n'exiſter que pour foi - meme, 
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Semblable au ſoleil, il ſemble, ſi je 
puis m'exprimer ainſi, attendre une 
lune qu'il éclaire, & par le moyen de 
laquelle il communique ſa lumiere aux 
autres corps. Un autre genie qui fe 
trouvera avoir quelque rappport avec 
lui, le comprendra a ſa maniere, & le 
rendra comprehenſible aux autres, juſ- 
quacequ'enhn1l devient commun fans 
Sen appercevoir, & finit comme un 
rutfſeau qui, après Setre partage en 
une infinire de branches, va ſe perdre 
dans le ſable. 

Les Ecrits qui nous reſtent de an- 
tiquits , ſont en trop petit nombre, 
pour pouvoir juger ſurement de Petar 
des ſciences , dans ces tems recules, 
Le tems nous a dErobe bien des con- 
noiſſances; & que de chaſes qu on a 
penſces, ſans les tranſmettre a la poſ- 
teritE! Les choſes ne vont pas mieux 
aujourd'hui. On ignore les Auteurs 
de pluſieurs decouvertes d'une urtilits 
commune, quoique tres-peu ancyen- 
nes: on ſcair encore moins les Philo- 
ſophes qu'ils ont eus pour guides; la 
liaiſon qu'il y avoit entre leurs con- 
noiſſances & leurs dEcouvertes , & par 
quels moyens ils ſont parvenus a les 
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faire. Combien n' en fait-on pas encore 
tous les j ours, qui, par je ne {cais quelle 
fatalite, reſtent cachẽes; ou qu'on mẽ- 
priſe par ignorance, & qu'on fait par- 
Ja tomber dans Poubli; ou, ce qui eſt 
cependant plus rare aujourd'hui, qu'on 
ſupprime de propos delibere ! Que 
de penſces ſublimes, que de rEflexions 
juſtes, profondes & intereſſantes, qu'on 
nẽglige de tracer fur le papier, ou que 
Fon confie a des feuilles volantes que 
le vent emporte ! Tel étoit dans Pan- 
tiquitẽ le deſtin auſſi commun quine- 
vitable des connoiſſances acquiſes. 
On reecrivoit gueres tout ce qu'on 
ſcavoit, & Puſage n' toit pas intro- 
duit d' accumuler Pune ſur l'autre les 
citations de differencs Auteurs, On 
n'avoit pas le ſecours des journaux & 
des feuilles pẽriodiques. Les Scavants 
& les Philotophes ne pouvoient four- 
nir entr'eux de ces ſociẽtẽs littEraires 
qui ſubſiſtent aujourd'hui. Chaque Phi- 
loſophe en particulier tachoit de Sat- 
tirer une certaine conſideration extẽ- 
rieure, & menoit une fagon de vivre 
qui lui Etoit propre, & qui ne conve- 
noit pas a tous ceux meme qui philoſo- 


* Pholent auſſi bien que lui, Pluſieurs 
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dentrieux mouroient comme des vieil- 
lards ignorés: mais leur lumiere qui 

aroiſſoit steinte, S tant, pour ainſi 
dire, rallumee après leur mort, Eclaire 


encore aujourd'hui leur poſterite la 


plus reculee. Mais il n'y a rien de per- 
du; toutes nos connoiſſances trouvent 
des Collecteurs invilibles, 
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ferme également Pune & Tautre. Le 
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ſurées. Notre ſang coule dans nos 
veines ſuivant les Loix de la nature: 
notre eftomac digere , nos membres 
nous pretent ou nous refuſent leur ſe- 
cours d' après ces memes Loix. 

La nature nous defend d'habiter la 
mer, qu'elle a donnee pour demeure 
aux poiſſons & aux baleines : elle nous 
défend d'habiter les airs , où Paigle 
exerce ſon empire. La vie & la mort 
ſont Palpha & lomeèga de ſon al- 
phabet. Le but qu'elle ſe propoſe ren- 
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De Vetat des hommmes vivants dans la p 
Loi de nature, conſiderè comme 

leur premier etat. p 

t. 

. ] 

A naturenous a renfermes dans des L 

bornes que nous ne ſgaurions paſſer. [ 

Elle a envirounè cette terre d'une mu- [ 

raille immenſe d'air. Les habitants de 0 

la lune ne ſcauroient deſcendre ſur e 

notre globe, comme nous ne pouvons a 

parvenir au leur. Nos forces ſont me- 

| 
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climat , le terrein ou elle nous fait na- 
tre, determinent quelle doit Etre notre 
maniere de vivre. Dans les forets elle 
nous diſpenſe de la culture des terres 
& nous contraint de devenir chaſſeurs 
& guerriers. Dans les plaines elle nous 
reiuſe le gland, les racines, la chair des 
animaux, & nous force à cultiver la 
terre pour en tirer notre ſubſiſtance. 
Elle nous place donc dans un ẽtat qui 
ne depend aucunement de nous, & elle 
nous force d' y conformer notre vie & 
notre mort. Elle nous permet cepen- 
dant d' apporter certains changements , 
& de donner certaines formes acbi- 
traires a l'ẽtat inevitable ou nous nous 
trouvons. Telles ſont les Loix gene- 
rales de la nature, ſous leſquelles les 
hommes vivent, avec leſquelles il ne 
faut pas confondre ſes precepres , ſes 
inſtructions & ſes conſeils: mais tout 
eſt à la fin nature, L'art eſt nature; la 
neEceſlite & la liberté ſont nature. 


11. 


La nature a pourvu a la propaga- 
tion & a la ee du genre-hu- 
main. Le penchant naturel a Phomme 
de perpẽtuer ſon eſpece, la faim, la 
ſoif, le ſommeil. ſont les moyens qu elle 
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emploie. Satisfaire à ces beſoins, peut 
etre regards comme un devoir & une 
obligation qu'elle nous impoſe: & la 
nature parvient toujours a ſes fins, 
parce qu'il ne depend pas des hommes 
de vouloir ou de ne vouloir pas ſatiſ- 


faire ces penchants. On les ſatisfait tou- 


jours, des qu'il ſont aſſez forts, & qu'il. 
ne ſe trouve point d'obſtacle extérieur. 
La nature wen attend pas des effets 
qui ſurpaſſent leur force. Tantét ils 
ſont ſoumis à notre liberté: tantor ils 
ſemblent en ſuſpendre Puſage, & nous 
les ſatisfaiſons alors comme malgrẽ 
nous. 

Chaque homme en particulier peut 
ſe. laiſler volontairement mourir de, 
faim, ſans que Pobjet dela nature ceſſe 
Fire rempli. II en eſt alors comme 
des enfants qui meurent dans le ſein de 
leur mere. 

On peut conſiderer chaque Ph 9 
humain comme un étre immatériel 


qui, dans un certain ſens, eſt un abrẽgẽé 


des merveilles de cet univers; ou on 
peut le conſidèrer quant à cette partie, 
qui peut- etre {Eparce de l'autre par la 
mort, ſans en ſouffrir aucun dommage, 
ou quant à la partie qui a le plus de 
rapport avec la terre. Notre mort en- 
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tre, ainſi que notre vie, dans le plan 
de la nature; & elle a pourvu à la con- 
tinuation de eſpece humaine en g&- 
neral , juſquau terme qui eſt marque 
dans le livre des deſtins, 


LIT. - 


La nature nous inſtruit, par la voie 
des ſens, des moyens que nous devons 
prendre pour fatisfaire nos penchants 
& nos beloins. Nous devons chercher 
ces moyens; & ce n eſt qu avec peine 
que nous venons à bout de diſtinguer 
ce qui peut nous ètre utile d avec ce 
qui nous ſeroit nuiſible. Les betes 
ſemblent avoir en cela un avantage 
ſur nous. La nature les conduit comme 
des enfants par la main, & nous les. 
donne a nous memes pour madeles. 


Elles ſwivent, fans pouvoir en ẽcarter, 


Pinſtin& qui les guide. L'homme ſau- 
vage, Eleve parmi elles au milieu des. 
forets, n'a qua les imiter, pour 2 
prendre à pourvoir aux beſoins ordi- 
naires de la vie. Mais homme ne peut 
etre rede vable du langage, a l'imita- 
tion des beres. La penſẽe precede nẽceſ- 
ſairement la parole: on met enſuite en 
uſage les organes de la voix. Quoique 
les tons pour exprimer les differentes 
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penſẽes, ne ſoient pas determines, il 
y a cependant dans Ja monotonie 
meme d'une langue naiſſante, une cer- 
taine harmonie naturelle, certaines va- 


riation ſecrettes, qui ont un rapport 


avec les penſces qu'on veut rendre. 
Quoi de plus monotone, ce ſemble, 
que la langue des Hottentots ? Mais 
leurs oreilles, accoutumees a ces ſons 
qui nous paroiſſent toujours les me- 
mes. y remarquent une infinite de va- 
riations , qui rẽpondent parfaitement 
a leurs id&es & a leurs ſentimens. 

Les variations arbitraires, au con- 
traire, qu'on remarque dans le langage 
humain, ſont notre ouvrage, & Peffet 
de Fimitation des cris des betes & du 
langage des oiſeaux. C'eſt en ce ſeny 
ſeul qu'on pourroit dire que les beres , 


les oiſeaux en particulier, ont appris 
aux hommes a perfectionner P uſage de 


la parole. La nature a doue les hom- 
mes, ainſi que tous les autres ani- 
maux, d'un inſtinct particulier, auquel 
on donne le nom de genie dans les 
premiers, des qu'il vient a fe perfec- 


tionner, Il eſt des hommes dans Veſprit 


deſquels les penſces ſe developpent 
bien plus aiſement & plus prompte- 


ment que dans les autres, & qui ont 


Porgane 


AM 
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Porgane de la voix plus flexible, Sup- 
poſons a preſent des hommes ſauvages, 
klevés au milieu des bois, fans avoir 
rec aucune eſpece d'inſtruction, & 
dont le langage ſe réduit au cri de la 
nature , commun a tous les animaux. 
Qu'il ſe rencontre parmi eux quelqu'un 
qui ſe diſtingue par ſon genie: ne peut- 
il pas devenir Pinventeur d'un langage 
que ſes Eleves & les deſcendants per- 
fectionneront enſuite? Telle a ẽtẽ ſans 
doute Vorigine des autres arts & des 


ſciences, 
I V. 


Un ſeul de ces genies heureux a ſuſhi 
pour dEcouvrirces moyens aiſẽs de fatif- 
faire nos beſoins, que des eſprits moins 
penetrants n'euſſent pas découverts 
dans leſpace de pluſieurs fiecles. Les 
heureux haſards que la nature nous 
fournit, ſont encore venus au ſecours. 

Ce n'eſt pas aux ſciences qu'on doit 
attribuer tant de belles decouvertes 
qu'on a faites depuis qu'elles fleuriſſent. 
Un ſauvage eut pu en etre l' Auteur 
auſſi aiſement que Phomme le plus 
EclairE, Preſque tous ceux a qui nous 
en ſommes redevables, les ont faites 
dans des circonſtances qui ne leur four- 
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niſlotent aucun moyen relatif a ces 
memes decouvertes. Ainſi, malgre 
toute leur ſcience, ils &toient a cet 
Egard dans la meme poſition qu'un ſau- 
vage. Que de ſecrets utiles, & dont les 
Scavants n' euſſent jamais eu l'idẽe, in- 
venteEs tous les jours par le peuple; 
celt-a-dire par cette partie du genre- 
humain , qui eſt la moins inſtruite ! 
Pour les découvrir, ils ont ſans doute 
employe les memes moyens dont un 
ſauvage eut fait uſage. 

On ne peut juger ſurement de I'etat 
de Thomme naturel, vivant hors de 
toute ſociẽtẽ, d'après un enfant Eleve 
parmi les ours. Dans les etats les plus 
civiliſẽs, on trouve des hommes groſ- 
ſiers, qui ſemblent ne differer des betes 
que par leur figure. Si un enfant le vẽ 
parmi les ours a des qualites naturelles 
qui lui ſoient particulieres , il les fera 
bientot paroitre. Hors de ce cas, ce 
ſera comme {1 on rẽpẽtoit Pexperience 
de Pſametichus, qui fit nourrir des en- 
fants par des muets, & les fit enſuite 
renfermer dans une ſolitude inacceſ- 
ſible. Mais $il ſe rencontre parmi ces 
enfants un genie heureux, bientot- on 
verra parmi eux le langage & les arts; 
car dans chaque homme, l'ame & or- 
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ganifation du corps priſes enſemble, 
ſont le principe & le fondement du 
langage; mais c'eſt comme la matiere 
du feu qui ſe trouve dans certains 
corps, & qu'on ne peut pas propre- 
ment appeller du feu. Il y a un lan- 
gage naturel, qui, malgre la diverſitẽ 
des tons, ſe fait entendre de tous les 
hommes. L'art, en le per fectionnant, 
na ſervi qua rendre les hommes inin- 
telligibles les uns aux autres. C'eſt ainſi 
qu en Allemagne le peuple ne com- 
prend rien au langage des Sgavants , 
quoiqu/au fond ils parlent tous la meme 
langue. Nous n'apprendrions jamais 
aucune langue étrangere, ſi elles n'a- 
voient toutes la langue naturelle pour 


baſe. 
V. 


L'homme , dans chaque état, eſt 
toujours le mEme. On ne ſcauroit y 
trouver de difference eſſentielle, ſoit 
qu'on le conſidere du cote phyſique, 
ſoit qu'on le conſidere du co:e meta- 
phyſique & moral. Suppoſons que les 
premiers hommes aient &tE des grants, 
ou Pune figure encore plus differente 
de la ndtre , il ſuffit qu'ils atent Ete 
capables d avoir un langage. propre a 
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exprimer les penſces d'un etre raiſon- 
nable, & qu'ils aient pu produire des 
hommes tels que ceux d'aujourd'hui, 
Si les ſinges pouvoient parler avec 
nous, pourquoi ne les compterions 
nous pas au nombre des hommes? Si les 
ſinges avoient une ame raiſonnable, 
& qu' ils fuſſent capables de s entrete- 
nir avec les hommes, ne les regarde- 
roit- on pas comme faiſant partie de 
Feſpece humaine ? Quoiqu'un homme 
ait le corps tout velu, & le viſage dun 
inge, il ne laiſſe pas d'etre homme, 
La liberté de faire ou de ne pas faire, 
de choiſir ou de rejetter , d'aimer ou 
de hair, la faculté de changer de ſen- 
timents & d'affections, eſt ce qui conſ- 
titue la nature morale de homme, 


Demander ce qu'eroient les premiers 


hommes, comme hommes, ou ce qu'ils 
ẽtoient avant de devenir hommes. 
ſont deux queſtions biendifferentes| 1]. 


Un enfant qui vient au monde, ne dif- 


fere pas eſſentiellement des premiers 


| [1] Ceſt ce que VAuteur dit: mais il ne 
paroit pas qu'on puiſle faire cette queſtion, 
gu'etoient les hommes avant de devenir hom- 
mes? Il ſembleroit par-1a qu'ils exiſtoient deja 
ſous une autre forme, 
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hommes, ni quant 'a Vorganiſation 
de ſon corps , ni quant a fa nature 
morale. | 


VI. 


Toutes les paſſions que nous Eprou- 
vons, ont germs dans le cce.r des pre- 
miers hommes. Ils ont eu comme nous 
divers penchants, diferentes inclina- 
tions. Ils ont été, comme nous, ſujets 
2 l'ambition, Penvie, la haine , la mé- 
fiance, la ſuperſtition, Ils ont eu le 
principe des ſciences & des arts, dont 
nous nous glorifions aujourd'hui. Les 
poëtes, les peintres, les architectes & 
tous les artiſtes qui fleuriſtent parmi 
nous, ont eu leurs pred ceſſeurs parmt 
les premiers hommes; ceſt-a-dire des 
genie3 qui avoient des diſpoſitions natu- 
relles pour ces arts. Tout depend des 
circonſtances plus ou moins heureuſes 
od Pon ſe trouve. Des qu'une fois le 
chemin eſt fraye, il n'eſt pas difficile 
aux autres d'aller loin, Il n'y a donc 
aucune diffcrence eſſentielle entre les 
premiers hommes & nous: & la nature 
de homme qui nait chez des peuples 
civiliſes, eſt la meme que celle de 
homme qui nait au milieu des bois, 
parmi des ſauvages. ; 
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Dans les tems de cette antiquite re- 
cvice , dont nous n' avons aucune con- 
noiſſance, les ſciences ont pu parvenir 
a un degré de perfection auſſi Eleve, 
que celui ou nous les avons portes. 
D'ailleurs nos goũts ſont encore au- 
jourd'hui bien différents; & il eſt plus 
difficile qu'on ne penſe de decider du 
vrai prix des choſes. Il nous manque 
une bonne logique des comparaiſons, 
Ce n'eſt pas d après nos idees factices, 
que nous devons juger des perfections 
naturelles, dont tout ce qui eſt ſim- 
plement Pouvrage du genie , fait par- 
tie. Nous ne devons pas nous en rap- 
porter entierement a Phiſtoire, fur ce 
qui regarde forigine & les progres des 
arts & des ſciences. Chaque art a eu 
plus d'un inventeur, quoiqu'il n'y en 
ait qu un de reconnu; & tel art ſemble 
n exiſter que depuis un ſiecle, qui a ẽtẽ 
reellement invent long- tems aupara- 
vant : mais ayant enſuite été neglige, 
il Etoit peu-a-peu tombe dans Poubli. & 
idée sen Eroit enfin perdue. Ces ré- 
flexions ſuffiſent pour prevenir des ob- 
jections qu on auroit pu me faire. 
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Les livres de Moyſe nous appren- 
nent quel tur Petat des premiers hom- 
mes. On ne ſcauroit preſumer qu'un 

ere raiſonnable laiſſe ſes enfants a Va- 
855 8 , livres a eux-memes, au lieu 
de leur donner une Education capable 
de les prẽ venir contre les dangers aux- 
quels ils fe trouveront un jour expo- 
ſẽs. Auſſi peu, & encore moins doit- 
on penſer que le Createur ait voulu 
mettre le premier homme comme dans 
un Etat d' ẽpreuve, ſans eclairer fon eſ- 
prit des connoiſſances qui lui ẽtoient 
nẽceſſaires. Je ne congois donc = 
comment 1l ſe trouve des philoſophes 
chretiens, qui ne veulent pas convenir 
avec Selden, que le droit naturel eſt 
fonde ſur la Loi de Moyſe. Je congois 
encore moins pourquoi on ajouteroit 
plus de foi a ce deluge qui inonda 
autrefois PAttique, a tant d'autres faits 


incertains, qu'on trouve dans les Au- 


teurs profanes, & à la formation ima- 
ginaire du monde de Lucrece, qu*aux 
faits rapportés par le Lẽgiſſateur juif; 
mais il paroit y avoir un moyen de 
rEunir, en quelque fagon, les différentes 
opinions. L'homme wa point perſé- 
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vere dans l'état on il avoit été cre ' 


dans PEden, L'Ecriture nous Pap- 
prend: Pexperience le confirme. Met- 
tons pour un moment PEcriture-Sainte 
a part. Il eſt ẽgal que l' homme ait Etc 
cree de la facon dont il Va été, ou 
d'une autre. Dans le premier cas, un 
philoſophe peut confiderer le ſecond 
Erat de Phomme comme ſon premier 
Etat, Les hommes ſe ſont rẽpandus ſur 
la terre; leurs enfants fe ſont diſperſés 
& Egar&s dans les differentes parties du 
monde, dont ils ont été les premiers 
habitants; il sy ſont Eleves & gy ſont 
multiplies, ſens avoir regu aucune inſ- 
truction artificielle. Nous pouvons ju- 
ger ſurement de l'ẽtat ou fut le monde 
dans ſes commencements, ſur celui od 
il eſt a preſent, La terre ne fut jamais 
toute peuplee d'hommes civiliſes. On 
trouve encore aujourd hui des contrees 
immenſes , habitées par des ſauvages. 


Cela a toujours &tE, & ce ſera toujours 
ainſi. | 


P 
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DHA PEI REAZTL 


De la difference qu'il y a entre Phomme 
naturel & le premier homme. 


| ff 


Houx naturel & l homme civi- 

liſs ne different point entreux. La 
diverſité qu'il y a dans leur maniere 
de vivre, ne doit entrer ici en aucune 
conſideration. homme civil devient 
en tout ſemblabſe a l' homme ſauvage. 
des qu'il arrive le moindre change- 
ment dans la conſtitution des Etats. 
Pour connoitre au juſte Perat des pre- 
miers habitanrs de la terre, il faudroit 
connoitre clairement la maniere dont 
ils ont Ere formés. Tout ce que nous 


ſcavons ſurement, c'eſt que, dans le 


commencement, les difterentes parties. 
de la terre n'ont pas ẽtẽ peuplees tou- 
tes à la fois, II auroit fallu pour cela, 
que la thoſe fit arrivee par une autre 
voie que celle de la population; & que. 
par conſẽquent, nos corps euſſent ẽtẽ 
conftruits diffèremment qu'ils ne le 
ſont. D'ai leurs, ag journa- 
* 
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liere & les monuments les plus ſtirs de 


Phiſtoire, nous apprennent de quelle 
maniere la terre peuple; &, par con- 
ſequent , comment elle geſt peuplee 
autrefois. On pourroit pouſſer plus 


loin la premiere raiſon que je viens 


de donner, & Pappuyer de raiſonne- 
ments mẽtaphy ſiques; mais cela m'E- 
carteroit trop de mon ſujet. 


I I. 


Un ſeul homme dabord , enſuite 
e familles ou quelques petites 
ociẽtẽs ẽparſes ga & la, telles que celles 
que nous voyons parmi certains peu- 
ples ſauvages, ou meme parmi nous, 
ont peuple cette terre. On ne peut leur 
ſuppoſer aucune inſtruction directe & 
poſitive, a moins qu'ils ne Paient re- 

ue de Etre ſupreme, Mais, inſtruits 
Þabord par la voix ſecrette de la na- 
ture, ils ont profitẽ mutuellement de 
leurs connoiſſances reEciproques par la 
vole de imitation, juſqu'a ce qu' ils ſe 
fotent trouves en état de $1inftruire les 
uns les autres d'une maniere poſitive 
& artificielle, ſoit par le moyen de la 
parole, ſoit par le moyen de Lécri- 
WU 
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Les premiers hommes n ont pu avoir 
les ſciences, les arts & les commodires 
de la vie, ſous la meme forme, ſi je 
puis m'exprimer ainſi, que nous les 
avons aujourd'hui. Ils les connurent 
pourtant plutòt que nous ne pourrions 
penſer, mais d'une maniere conforme 
a leur ẽtat & à leur goũt. Ainſi, preſ- 
que dès le commencement il ſe trouva 
des hommes qui ſe diſtinguoient des 
autres par une certaine politeſſe de 
mœurs. On ne doit donc pas regarder 
les premiers habitants de la terre, 
comme ſemblables à ces ſauvages ſoit 
diſperſes, ſoit raſſembles en nation, 
que nous connoiſſons. Et parce que 
dans certains pays nous ne trouvons 
aucun veſtige des arts & des ſciences , 
nous ne devons pas en conclurte 
qu'ils y aient toujours ẽtẽ inconnus , 
ni Etablir là- deſſus la definition de 
homme ſauvage; puiſque dans PEu- 
rope meme il y a des provinces en- 
tieres dans leſquelles on chercheroit en 
vain un philoſophe, un poete , un 
peintre ou quelqu' autre artiſte. Cette 
fagon de penſer pourroit etre fondee: 
il ſe trouvoit quelque * 

* 
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du monde qui fut dans cet état. Mais 
dans le Mexique & dans Pinterieur de 
PAmerique meme, nous avons deEcou- 
vert des Etats policés, des villes & 
d'autres productions de Part. Que de 
dẽcouvertes ne reſte-t-il pas encore a 


faire! 
| 25 


La politeſſe des mœurs weſt autre 
choſe qu'un certain goùt qui ſemble 
avoir ſon fondement dans une conſti- 

tution plus delicate du corps. La con- 
fideration du beau naturel Pa d'abord 
produite: Vimitation Va rẽpandue & 
. [1 ne faut pas $'imaginer les 
ommes & las ſauvages, velus & ro- 
buſtes comme des ours. Il peut ſe trou- 
ver des ſauvages deélicats, qui cher- 
chent un certain raffinement dans leur 
maniere de vivre, & qui examinent 
avec des yeux attentifsle beau repandu 
par- tout dans la nature. | 

Qu'un homme naturellement bien 
ne en rencontre un autre de ſon ca- 
ractere „ ils prennent mutuellement 
plaiſir a converſer enſemble, ils cher- 
chent a fe plaire mutuellement. De-la 
la complaiſance, qui a differents degres 
& diveries formes. Ce gout (2 fortiſie 
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encore en eux par la conſideration du 
beau & du bon naturel. Mais comme 
les brebis naiſſent naturellement dou- 
ces & les oups naturellement fẽroces, 
ainli les ſauvages, ainſi nous- memes » 
nous naiſſons ou-naturellement bons, 
ou naturellement mechants, ou dans un 
certain Etat mitoyen. 

. 

Les hommes bien nes & d'un carac- 
tere heureux, ont pu ſe reunir dans 
les premiers tems, & former une eſ- 
pece de ſociẽté civiliſce, qui fe ſera 
perperuee chez leurs deſcendants, & 
5 ainſi les fondements d un peuple 
civiliſè, tandis que d'autres, au con- 
traire, dans les plus heureux climats , 
donnoient naiſſance a des nations bar- 
bares, & travailloient par-la, fans le 
ſcavoir, a la ruine des Empires les plus 
floriſſants & a la deſtruction des plus 
-precieux monuments des connoulan- 
ces humaines. Mais ceci n'a rien de 
commun avec le droit de la nature. 


. 
Divers Evenements ont puréunir les 


hommes, auparavant diſperſés ſur la 
ſur face de la terre, ou ſeuls ou par po- 
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25 troupes. Des orages violents, des 
tremblements de terre, des inondations 
ſubites les forgant a chercher un aſile, 
ils auront pu ſe rencontrer pluſieurs 
enſemble. Un volcan furieux , vomiſ- 
ſant une Epaiſſe fumee , qui ſe change 
bientot en pluie de feu & de cendres 
embràſées, reunit dans leur fuite les 
lions, les tigres & les hommes; les 
brebis & les loups reſtent paiſiblement 
pele - mele; tant une Epouvante ge- 
nerale ſemble faire perdre a chacun 
fon inſtin& & ſa nature. 

Les voyages ont contribuẽ à la reu- 
nion des hommes. Le lever & le cou- 
cher du ſoleil leur ont indiquẽ le che- 
min de POrient & de l Occident. On a 


ſuivi le cours des torrents & des ri- 


vieres; & la navigation en petit a 
ſans doute été une des premieres dé- 
couvertes. Un homme ſe promenant 
ſur le rivage appergoit un arbre creux, 
qui ſemble avoir pris racine dans eau. 
Il marche d'abord hardiment deſſus; 
mais Feffroi le ſaiſit des qu'il apperęoit 
qu'il commence a enfoncer : il ſe raſ- 
ſure cependant, voyant qu'il ne coule 
pas a fond, & fa frayeur ſe change 
en admiration a la vue du mouvement 
de cet arbre ſur Peau, qui ne lui pa- 
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roiſſoit pas capable de ſupporter le 


moindre fardeau. Les premiers bat- 
teaux ne furent autre choſe que des 
troncs d' arbres creuſes par le moyen 


du feu. | 
V-1 1, 


Les hommes places, par le haſard 
ou la nature, fur des montagnes, pro- 
menant leur regards de cote & d' autre, 
acquirent aiſẽment certaines connoiſ- 
ſances gẽographiques, & ſe formerent 
comme des cartes naturelles & des 
plans de voyages & de conquetes. 

Les cavernes dans leſquelles les 
hommes habitoient d'abord, leur fi- 
rent naitre Videe de conſtruire des ca- 
banes; & le travail des abeilles, des 
fourmis, des caſtors, leur apprit la 
maniere de birtir, & leur donna une 
certaine ide&e de architecture. On 
trouve des pierres ſur leſquelles la na- 
ture ſemble avoir grave des plans de 
tours, de villes, de chateaux ; & elle 


2, pour ainſi dire, execute ſes deſſeins 


dans ces rochers qu'on prend de loin 
pour des ouvrages de Part les plus re- 
guliers. Il ẽtoit aiſe a Phomme d'imiter 
en cela la nature. Il en eſt de meme 
de la peinture. L'homme regarde au 
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fond d'un ruiſſeau qui coule paiſibles 
ment, & il y appercoit ſon image: il 
voit Pombre des corps qui en conferve 
la figure; par: tout il voit une peinture 
naturelle, Differents caracteres graves 
fur de petites pierres & des coquilla- 
ges, ont ſans doute ẽtẽ pour lui les el& 
ments de Pecriture.. 


NE I. 
On ne peut ſuppoſer que les pre- 


mieres ſociẽtẽs qui ſe formerent parmĩ. 
les hommes, euſſent une certaine ſta- 
bilité. Ceux qui avoient les memes 
vues reſtoient réëunis: les autres fe ſé- 
paroient, a moins qu'on ne les retint 
pur les voies de la violence ou de la 
perſuaſion, Ainh les ſociẽtẽs fe detrut- 
foient auth promptement qu'elles se 


toient formées. Une ſocieté d' hommes 


mechants ne pouvoit ſubſiſter; & leur 
chef ne pouvoit etre un momeat en. 
farete, Mais enfin le gout pour la vie 
fociale ẽtant devenu le gout gentral;. 
d'un core les hommes, foit bons, ſoit 
mechants, fe rẽunirent pele - mele , & 
poſerent les fondements d'un peuple 
qui eut pu fe civiliſer, comme gelber 
barbare, Ceux qui conſervoient en- 
core du penchant pour leur liberté na- 


de la Legiſlation, 41 
turelle, furent incorporẽs comme mal- 
gre eux dans la ſociẽtẽ, & gardes, pour 
ainſi dire, a vue, a-pev-pres comme des 
ſoldats dont on ſe m&fie dans une ar- 
mee. D' un autre core , des familles 
deja civiliſees en quelque fagon , quot- 
que diſperſẽes, ſe rẽunirent, & don- 
nerent ainſi commencement à une na- 
tion policee. Il y eut donc, parmi les 
premiers habitants de la terre, des hom- 
mes civiliſes & des hommes ſauvages; 
& la diſtinction des peuples polices & 
des peuples barbares eut bientot lieu. 

Tandis qu'un état s'aggrandit, il 
commence a Sen former un autre qui 
doit un jour le remplacer. Ils fe ſuc- 
cedent comme les fleurs, dont Pune ſe 
fane lorſque l'autre commence a S 

anouir. Tandis que les Aſfyriens, les 
133 & les Babyloniens etoient 
les plus floriſſants, il ſe formoit ſur 
une des frontieres de l'Europe, partie 
ſur le continent, partie dans de petites 
iſtes, un peuple qui ſe rendit bientot 
tameux par ſa bravoure & fon amour 
pour les ſciences; qui, en $'clevant dans 
ces guerres inteſtines , preparoit de 
loin la ruine des Puiſſances meme qui 
occaſionnerent celle des Aſſyriens. 

Tandis que les Grecs, ſoumettoient 
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les Aſſyriens , les Egyptiens & les Ba- 
byloniens , & triomphoient ſur terre 
& ſur mer, il s elevoit dans la Mace- 
doine une Puiſſance qui ſubjugua les 
vainqueurs eux-meEmes, On vit en-me- 
me - tems deux nouvelles Puiſſances 
ſe former, Pune en Europe, Pautre en 
Afrique, Celle-la devoit un jour de- 
venir la maitreſſe de Tunivers entier. 
En meme tems des barbares rẽpandus 
dans les diffẽrentes parties de la terre, 
devoient un jour donner naiſſance a 
des nations deftinees a detruire le vaſte 
Empire romain. La terre eſt a preſent 
habitee , comme autrefois , par des 
peuples dont les uns ſont polices . les 
autres barbares ; les Ruſſe: civiliſés, 
les ſciences & les mœurs Europëennes 
tranſplantẽes dans PAmerique, ſont 
des phenomenes de nos jours. Que 
FAſie & PAfrique ſont diflerentes de 
ce qu'elles furent autrefois! Qu'ttotent 
la Germanie & les Gaules , tandis que 
les ſciences fleuriſſoient dans ces con- 
trees; & qu'elles Etoient le fiege de la 
vraie religion ? Iroit-on a preſent cher- 
cher des philoſophes dans l' Arabie ? 


Mais ne pouſſons pas plus loin ces 
reéflexions. 
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I X. 


Il ne faut pas confondre Videe de 
Chef avec celle de Souverain. Un 
General qui conduit au feu des trou- 
pes ſoumiles a ſes ordres , ne laiſſe pas 
detre lui-meme ſujet. Il y a bien de 
la difference entre un Chet purement 
militaire , quoiqu'independant , & le 
Souverain d'un ẽtat police, Un homme 
verſe & expërimenté dans les affaires 
' acquiert naturellement une grande 
conſidẽration: on ne le regarde pas 
pour cela comme {on maitre; on n'a 
pour lui qu'un reſpect filial, Il en ẽtoit 
de meme dans les commencements de 
la ſociẽtẽ. Les hommes fe laiſſoient 
conduire , mais fans ſe laiſſer gouver- 
ner par ceux qui avolent {cu Sattirer 
de la conſidẽration. On a bien vu des 
familles pacifiques, conduites par des 
ſages, donner peu-a-peu naiſſance a 
des Etats qui ont ſubſiſtẽ long- tems; 
mais des ſocieres de brigands ne pro- 
duiſirent jamais cet effet. Elles fe dE- 
truiſent bientor d' elles- mëmes. 

Dire que le premier des Rois etoit un 
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ſoldat heureux , C'eſt une penſee ſans 


fondement. Il n'eſt point ici queſtion 
de roi de brigands, Mais lorſque les 
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hommes rEunis formoient deja des peu- 
ples diſtincts les uns des autres; que 
TFegalite ne ſubſiſtoit plus parmi eux, 
& que la diſtinction de maitre & de 
ſujet avoir- deja lieu, il put arriver 
alors qu'un ſoldat heureux devint roi, 
comme un pretre ou un philoſophe 
euſſent pu le devenir. Les hommes que 
le brigandage réuniſſoit alors, n'ont 

u porter les choſes plus loin que ces 
Res tartareſques qui menent une vie 
errante. 

X. 


Il y a parmi les hommes differentes 
fources de ſubordination. Les uns ſont 


plus grands, les autres plus petits. Les 


uns ſont forts, les autres foibles, Ce- 
lui· ci a plus d' adreſſe, celui-la la vue 
plus percante; Pautre Poute plus fine : 
Pun Pemporte par les qualites de Veſ- 
prit & par un genie naturellement 
propre a inventer des choſes d'une 
utilitè commune, ce qui le rend en 
quelque fagon nëceſſaire. La ruſe, la 
fineſſe, une ẽloquence naturelle com- 
penſent dans l'autre ce qui lui manque 
du core des forces du corps. Mais tous 
les hommes pris enſemble ſont comme 
un ſeul homme, aux yeux de la 
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nature; & nous les conliderons ici 


quant à ce qui conſtitue Peſpece hu- 
maine. En ce lens on ne ſgauroit nier 
qu'il y ait entr'eux une égälitéè mo- 
rale. Les diſpoſitions de la natute ſont 
telles que | un compenſe l'autre; mais 
nos lumieres font trop borntes pour 
apperge voir le tout. 

Un ſauvage eſt ſenſible a la volupte, 
ainſi qu'un ſardanapale. Un negre , eſ- 
clave, OCCupe a travailler le ſucre , 
ne doit pas ſe plaindre de ce que le 
maitre de la plantation paroit plus 
heureux que lui, & de Pinegalite qui 
eſt entr' eux. Ce maitre eſt oblige a 
des travaux qui ſeroient bien plus pe- 
nibles pour ce negre, & qui Vincom= 
moderoient davantage, que la chaleur 
des chaudieres ne peut Fincommoder 
lui qui eſt d&ja accourume aux ar- 
deurs d'un climat brulant. Le negre 
prend, peut-etre, avec plus de plaiſir 
{on repas frugal, & eau flatte peut- 
etre autant ſon gout, que les vins les 
plus exquis & les mets les plus deli- 
cats ne flattent celui des autres, D'ail- 
leurs, Sil fur reſts dans fa patrie, il 
Etoit peut-ctre deſtine a ſubir le fort 
le plus cruel, auquel il a Echappe en 
tombant dans un eſclavage que toutes 
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les circonſtances qui Paccompagnent 
rendent plus heureux pour lui, que la 
libertẽ dont il eũt joui. 

La nature Epargne a ceux qui ſont 
aſſujettis aux travaux du corps, ces re- 
flexions triſtes & accablantes, ces noirs 
ſoucis, ces chagrins cuiſants, ces tour- 
ments de Peſprit infiniment plus pẽni- 
bles que ceux du corps. 

Chaque homme a ce qu'on peut ap- 
peller ſon antipode. Mais on ne doit 
pas comparer le premier venu au pre- 
mier venu. Il faut auparavant exami- 
ner les rapports qu'il y a homme a 
homme, de famille à famille, de peu- 
ple à peuple, pour pouvoir enſuite les 
comparer. Il n'y a que la nature qui 
puiſſe faire cette grande revue, ſi je 
puis m'exprimer ainſi. Il nous ſuffit de 
ſcavoir que, {1 Pon compare les diffs 
rentes circonſtances & les differents 
Etats de la vie humaine , Pun compenſe 


Pautre. 
I. 


Les philoſophes memes reſtent in- 
dEcis a la vue des maladies & des acci- 
dents auxquels les hommes ſont ſujets 
par rapport à leurs corps, avec tant 
d'inégalité. Mais il n'eſt point de dou- 
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leur {1 violente , a laquelle on ne puiſſe 
en quelque ſorte s accoutumer, & qui 
ne ceſſe par- là en quelque fagon d' etre 
douleur. Les tourments auxquels on ſe 
condamne volontaĩirement, ne dẽtrui- 
ſent point Vegalite que la nature a miſe 
entre les hommes. Un negre eſclave, 
travaillant auprès de ſa chaudiere , 

eut ſe comparer a ces hommes qui ſe 
brälent volontairement dans ces forges 
ol ils prẽparent les mẽtaux. Qu'il de- 
vint, je ſuppoſe, maitre de la plan- 
tation, il ren feroit pas mieux. Qu*on 
le lui permette, il chaſſera un cerf avec 
un plaiſir cruel, & le pourſuivra , juſ- 
qu'à ce qu'il Vait reduit aux abois. 
Quels droits at- il de plus que cette 
bete fauve? Qu'ꝰ on ſuppoſe pour un 
moment le ſyſtème de la tranſmigra- 
tion des ames, & Von comprendra 
.bient6t que le deſtin de tous les hom- 
mes eſt a-peu-pres le meme, 


. 


Ni ces inẽgalitẽs extẽrieures & ẽtran- 
geres, que nous remarquons quelque- 
fois, ni nos entrepriſes, ne ſgauroient 
detruire cette EgalitE morale que la na- 
ture a miſe entre les hommes, & qui 
ſubſiſte toujours ſous les loix de la ſu- 
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bordination naturelle. Les vues que 
nous pouvons avoir, nous ſont preſ- 
crites: la nature eſt un livre ouvert, 
dans lequel nous liſons. Les moyens 
d'accomplir ces vues ſont naturelle- 
ment lies avec elles. Pluſieurs hom- 
mes ne peuvent vivre en ſociete , {ans 
reſtreindre mutuellement leurs droits 
naturels dans les bornes necellaires 
pour le bien commun. 

Apres avoir vecu quelque tems en 
ſociẽté, les hommes s'accoutumerent 
bient6t a ces egards mutuels. C'eſt la 
le premier & le vrai fondement de ces 
ſocietes qui ont une certaine durée 


parmi les premiers hommes. Tout le 


reſte n' avoit ẽtẽ ou qu'une occaſion, 
ou que des moyens de reunion, Mais 
la ſociété Etant une fois formee , les 
hommes furent contraints de borner 
leurs droits naturels, en partie par une 
nẽceſſitẽ phyſique , parce qu'il ne leur 
fut plus libre de le ſeparer, & qu'ils ne 
pouvoient plus ſe paſſer des ſecours de 
la ſociẽté; en partie par les reprẽſen- 
tations de quelque ſage, qui leur fit 


entrevoir ce que leur interet commun 


exigeoit: Pimitation & education ſur- 
venant enſuite , cela forma enſin le 


droit 
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civil ou commun, dont il ne fut plus 
libre de s &carter. 


XII. 


Toute Loi poſitive prẽſuppoſe des 
ſujets qu'elle puiſſe obliger. Les hom- 
mes n' ont point eu beſoin d'inſtruc- 
tion, pour ſgavoir qu'on ne ſgauroit 
parvenir à ſes fins, ſans employer les 
moyens neceſlaires; qu'ils ne peuvent 
jouir en commun de leurs droits natu- 
rels, ſi chacun ne conſent à les reſ- 
treindre mutuellement dans de cer- 
taines bornes... D'ailleurs ils fe ſont 
trouves dans pluſieurs circonſtances 


1nEvitables, ou ils ont ẽté forces de les 


borner. 
. 7 A * & 
Quoiqu'on remarquat ga & laparmi 
les hommes un gout naturel pour deg 
mceurs ſociables & policces, on ne 
doit pas en conclure que les vues de 
la nature fuſſent que ce gout devint 


general, Tous les hommes metoient 


pas portẽs pour la vie ſociale; ceux qui 
y Etotent portés agiſloient conformẽ- 
ment a ce gout, pour Pavantage des 
autres, & tachoient- de le repandre. 
Par-la ils préparoient peu-a-peu les 
hommes 2 ſe ſoumettre aux Loix d'une 
ſociẽtẽ reEglee. 4 
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Des qu'un petit ẽtat eut commence 
a ſe former, tout ce qui ſe trouva dans 
{on voiſinage, ou avoir quelque rapport 
avec lui, prit bientot la meme forme. 
Plus ces Etats ſe multiplierent, plus les 
hommes qui vivoient auparavant diſ- 
perſes, ou ſeuls, ou dans ces petites 
ſociẽtẽs qu'ils avoient formees entrieux 
des le commencement , ſe trouverent 
forces de changer d' tat. Ce change- 
ment neEceſſaire ne leur laiſſa bientot 
que le choix ou de former entreux une 
ſociẽtẽ capable de maintenir leur in- 
dependance, ou de ſe reunir aux Etats 


deja formes. 
XIII. 


It en fat de meme, ſoit en meme 
tems, ſoit en différents tems, dans les 
difterentes parties de la terre. La na- 
ture opere par- tout, par- tout elle eſt 
la meme. Par- tout on trouve le deſtin, 
la néceſſité, la liberté, Pinſtin&, le 
genie , le haſard, limitation, Pinven- 
tion, les ſciences, la barbarie. La na- 
ture a ſes Epoques , Phiſtoire a les 
ſiennes; & parmi les hommes, les 
_ Epoques du philoſophe ne ſont pas 

celles de Phiſtorien, | 
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Chacun cherchant à conſerver ſon 
independance , les hommes ſe met- 
toient ſous Peſclavage des uns, pour 
ſe ſouſtraire entierement au jong des 
autres, de qui ils ne vouloient dé- 
pendre en aucune maniere. A peine 
un état Etoit-il forme, que Pindepen- 
dance de chacun de ceux qui le com 
poloient, paroiſſoit aſſurẽe. Les Cheſs 
Etoient entierement indẽpendants de 
toutes les autres ſociẽtẽs rẽpandues ſur 
la terre; & cette independance des 
Chefs etoit celle du peuple meme, 
qu'ils ne faifoient que repreſenter , & 
parmi lequel chacun etoit reellement 
maitre & independant, Aucun lien ar- 
tificiel ne les unifloit les uns aux au- 
tres; tout Etoit Pouvrage de la ſimple 
nature: Part Etont ignore. | 


X V. 


Les Etats $'&tant multiplies, & ayant 
pris une forme ſtable, il ne fut plus 
libre de changer de Chef a fon gre, 
ni de fe ſẽparer de la ſociẽtẽ dans la- 
quelle on vivoit, ni d' exciter de ces 
revolutions ſubites, auxquelles nous 
donnons le nom de ſoulevement & 
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de rẽ volte; noms inconnus alors 
ainſi que Pidee que nous y attachons. 
Les hommes dependant mutuellement 
& tour-à-tour les uns des autres, ils 
ẽtoie nt reellement independants. Its 
chargeolent leurs Chefs de maintenir 
leur indẽpendance, & ce Chef n'etoit 
que le conſervateur de leur liberté. 
non leur maitre, 
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C HAPITRE IV. 


En quoi la religion a contribuè d Lo- 
rigine & d la conſervation des etats 
polices, 
I, 

E reſt point de la vraie religion 
Can il eſt ici queſtion, Celle-ci 
eſt fondee ſur la revelation , malgrẽ 
laquelle les hommes tomberent ce- 
pendant bientor dans les plus extra- 
vagantes ſuperſtitions. Un. feul peuple 
ſpecialement choiſi de Dieu, & con- 
= comme par la main, conſerva le 
depot de la vraie Religion. Il ſubſiſte 
encore, diſperſe dans les differentes 
parties de Punivers, portant ſur fon 
front un caractere diſtinctif, qui le 
rend Etranger au milieu de tous les 
autres peuples, & ſon exiſtence ſeule 
ſera toujours un prodige pour une rai- 
ſon attentive. Mais que ſont devenus 
ces lieux, que Dieu honoroit autre- 
fois de ſa preſence viſible , on ſes En- 
voyes cEleſtes venoient exEcuter ſes 
ordres, où ils annongoient la deſtinee 
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des plus puiſſants Empires, ou il dai- 
gnoit renfermer, pour ainſi dire, fon 
1mmentite, dans d'etroites bornes, pour 
ſe communiquer aux hommes? Objet 
dẽplorable pour un cœur fidele. 
Qu'eſt- ce qui a fait naitre dans Veſ- 
des hommes la premiere idee d'un 
tre ſupreme? Dire avec un poëte, 
que cette idee fut Feffet de la terreur 
que le tonnere leur inſpira, c'eſt un 
paradoxe. 9 | 
Du tems des premiers hommes, la 
terre, nouvellement creee, ſe reſſentoit 
de (a jeuneſſe. Les hommes habitoient 
ſur les collines. Les eaux, qui inon- 
doient encore la plus grande partie de 
la terre, ne laiſſoient appercevoir que 
de vaſtes marais, au lieu des vallons & 
des plaines. | 
Les exhalaiſons qui s' le voĩent con- 
tinuellement de ces eaux marecageules, 
devoient occaſionner de frẽquents me- 
tEores , que les hommes, accoutumes 
a les voir , devaient regarder ſans 
crainte, La lumiere du ſoleil & de la 
lune, qu'ils voyoient recommencer 
tous les jours leur courſe rẽguliere, ne 
devoit pas les frapper. Ils ẽtoient donc 
accoutumés à voir du feu & de la 
lumiere dans les airs, Ils etoient ac- 
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coutumès auſſi au bruit & aux mu- 
giſſemens, ſouvent plus forts que le 
bruit du tonnere meme , qu'ils enten- 
tendoient aſſez conſtamment dans les 
cavites des montagnes , au pied deſ- 
quelles ils habitoient. 

Que pouvoit donc avoir le ton- 
nerre de plus effrayant pour eux , que 
ces divers phenomenes ? La crainte 
qu'ils en avoient, pouvoit - elle les 
ẽlever juſqu'à la connoiſſance d'un 
Etre ſupreme ? Ils purent tout au = 
{oupconner Fexiſtence de quelquyErre 
plus puiſſant qu*eux , & $£imaginer que 
ces hautes montagnes, au ſommet deſ- 
quelles ils n'ẽtoient pas encore parve- 
nus, Etotent la demeure de certains 
gans, qui langoient de-là leurs foudres. 

La vue d'une Eclipſe de lune na fair 
naitre dans Pefprit des peuples effray es, 
que Pidee d'un cruel dragon qui vou- 
loitdevorer cet aſtre. Comment Yont- 
ils pas plut6r eu idee Fun Etre fu- 
perieur , qui vouloit montrer aux 
hommes que, comme c'eſt lui qui 
donne aux aftres leur lumiere, il peut 
auſſi Ja leur Oter ? | 

Le premier qui voulut raifonner ſur 
Porigine des choſes, tomba ſans doute 
dans les erreurs du ſyſteme de Spinoſa 

Civ 
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& y entraina les autres d'une maniere 
groſſiere. De- là naquit bientor le po- 
lythẽiſme. On conſacra enſuite les ani- 
maux & les plantes, qu'on offrit d'a- 
bord comme un hommage du a la ſou- 
veraine puiſſance des Dieux qu'on ve- 
noit d' imaginer. Ce qui avoit été dans 
les commencemens effet d'un certain 
raiſonnement , ne fut enſuite qu'une 
imitation ſtupide; & bientõt ce fut un 
crime de vouloir examiner ſur quoi 
Etoient fondees les pratiques de Reli- 
gion, parce que perſonne ne voulut 
etre regardè comme ſuperſtitieux; ceux 
qui le ſont ayant interet a ne pas laiſ⸗- 
ſer devoiler leur ignorance. Par-la la 
ſuperſtition fit bientôt les progres les 
plus rapides & les plus Erendus, 


I I. 28 


II paroit, par ce que nous avons deja 
dit, que les fauſſes Religions Eroient 
un moyen impuiſſant pour contribuer 


a origine & au ſoutien des ẽtats. Des 


circonſtances imprevues & inévitables 
purent engager les hommes a ſe rEunir, 
ſans que la Religion y entrar pour rien, 
& les determiner a regler leurs droits 
reſpectifs les uns vis-a-vis des, autres. 
En vain voudroit-on appeller Vhiſtoire 
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au ſecours, La Religion & la ſuperſti- 
tion ſe melerent bientor ; & ſi elles 
ont contribue en quelque .choſe a PE- 
tabliſſement des ſociẽtẽés humaines, ce 
nelt que comme des cauſes acciden- 
telles & ſuperflues, qui peuvent ce- 
pendant quelquefois agir ſeules. C'eſt 
ainſi que dans une armee , des gens 
qui n'y ont ẽtẽ qu' en qualité de ſimples 
ſpectateurs. prẽtendent cependant avoir 
part à la victoire, qu'on auroit Egale- 
ment remportèe ſans eux. 


4 


Des que les hommes furent parve- 
nus a la connoiſſance d'un Etre ſu- 
preme, un orage fuivi d'eclairs & de 
tonnerre dut naturellement leur faire 
penſer que les Dieux Etoient irrites, Il 
ſe trouva parmi eux quelqu'un qui. 
voyant les eſprits frappes de crainte , 
ſaiſit adroitement Poccaſion , & parla 
d expiations & de ſacrifices, Auſſitòt 
on vit couler le ſang des beliers & 
des taureaux; bientòõt celui des hommes 
memes. Les autels fumerent comme 
des fourneaux, & on prepara des mets 
aux Dieux. La ſuperſtition alla toujours 
en augmentant. Mais on fe trompe , 
quand on penſe que ces fourbertes , 
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qu'an pourroit regarder d'un cote plus 
favorable, furent les moyens dont les 
premiers fondateurs de la ſociẽté fe 
ſervirent pour aſſujettir les hommes. 
Les rochers & les montagnes ſont des 
_ digues poſces par les mains de la na- 


ture: elles ſubſiſtent depuis le com- 


mencement du monde; mais les moin- 
dres inondations ſuffiſent pour, ren- 
verſer les digues, qui ne font que l' ou- 
vrage des hommes. | 

La nature ſeule apprit aux hommes 
a borner mutuellement leurs droits les 
uns les autres: ils $'y accoutumerent , 
comme à un lien naturel de focicte, 
dont Vefficacite eſt toujours conſtan- 
te; ce qu'on ne pourroit attendre des 
lens artificiels. Les hommes n'ont ja- 
mais changé de nature; mais ils ont 
bientot paſſe d'une "ſuperſtition a 
Pautre , & de la ſuperſiition a l'ir- 
religion & a PFincreduhrte. II ren eſt 
pas de meme de la vraie Religion, Plus 
forte que la nature, elle sẽleve au- deſ- 
ſus de toutes les Puiſſances de la 
terre: elle ne nous reprẽſente pas le 
firmament, comme une ſalle illuminee 
pour le bal, mais comme une magni- 
fique chapelle ardente. Sa lumiere eſt 
plus vive que celle du ſoleil; elle 
triomphe des paſſions les plus vio- 
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lentes; elle fe ſoutient au milieu des 
tourmens & des perfecutions les plus 
affreuſes. Sa voix eſt un ſon harmo- 
nieux pour les cœurs qui lui ſont ſou- 
mis: & un tonnerre effrayant pour ceux 
qui s ecartent de ſes Loix. | 


, | R , 
GAP IT REV; 
Suite du Chapitre precedent, 
I, 


» * 
A vaſte mer qui environne le now 


qu'ils en tiroient par la peche , put les 
induire en erreur, & leur faire penſer 


que c toit un malheur pour eux , que 


ja nature elit environne leur pays de 


cet Element. Quel quꝰ un de leurs philo- 


fophes imagina peut- etre, que la na- 
ture, ayant manque de terre dans la 
conſtruction de cet Univers, avoit ẽtẽ 
obligee de remplir ce vaſte abyme 
d'eau impotable. Fut- elle meme po- 
table; en eũt · il tant fallu, pour ẽtan- 
cher la ſoif de Punivers * > Mais 
V} 


veau monde, a dũ etre long- | 
pour les Indiens, un ſujet de ſurpriſe 
& &admiration. Le peu de nourriture 
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quel dur étre leur étonnement, lorſ- 
qu'ils virent pour la premiere fois 
comme des villes entieres & des tours 


EleveEes Savancer vers eux en nageant 


{ur cet Element. | | 
Voila, difoient-ils ſans doute, voila 
ces Dieux irrités, qui faiſoient gron- 
ger de loin leur tonnerre ſur nos tetes; 
Voici Paccompliſſement de nos pré- 
dictions & de nos craintes. Au bruit 
du canon, dont ces contrees n'avoient 
jamais retenti, les femmes & les en- 
fans pouſſent des cris lamentables; les 
jeunes gens, étonnés, reſtent immo- 
biles; les vieillards tremblants ne peu- 
vent plus ſe ſoutenir ſur leurs pieds 
chancelants. 8 
1 


Quel dut Ctre encore lẽtonnement 
& la ſurpriſe de ces ſauvages diſperſẽs 
en petits troupeaux, dans l' intérieur 
des terres, lorſgqueil apprirent la pre- 
miere nouvelle de I'etabliſſement des 
Europteens ſur leurs c6tes; lorſqu'on 
leur dit: non loin de ces contrees que 


vous habitez, il s eſt E&tabli des milliers 


d'hommes, qui vivent reunis enſemble 
dans la plus grande paix, quoique leurs 
biens & leurs troupeaux ſoient ſepares : 
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chacun, parmi eux, reſpecte la femme 
de ſon voiſin, comme un bien ſur le- 
quel il n'a aucun droit: ils ont dẽfrichẽ 
des campagnes immenſes dans leſ- 
quelles on ne voit plus un brin d herbe: 
ils entournent & retournent 9 
après un certain tems, on Volt ces 
memes campagnes couvertes d'une 
herbe tres-Elevee, qu'ils coupent des 
qu'elle jaunit : en la battant, on en 
fait ſortir un grain, dont, apres I'avoir 
Ecra(E, on fait quelque choſe d'aſſez 
ſemblable à des pierres blanches, qui 
ſervent de nourriture a ces hommes : 
on voit a preſent des rochers immen- 
ſes dans ces endroits oli on n' auroit pas 
trouve auparavant une ſeule pierre; 
& cCeſt-la Pouvrage de ces hommes 
nouveaux: ils y ont creuſẽ des entrees, 
& ils habitent dans l'intẽrieur de ces ro- 
chers, autour deſquels on voit couler 
des fleuves, qui ſont encore leur ou- 
vrage: vos voiſins ſe ſouviennent en- 
core de n' avoir vu aucune ſource qui 
deſcendit des montagnes voiſines: ils 
ont des armes qui vous ſont tout-à- fait 
inconnues; & avec de certaines choſes 
entre les mains, ils font un bruit Epou- 
vantable : ils ꝰ aſſemblent ſouvent tous 


, * a , 
© armes , faiſant toutes ſortes de mouve- 


nen Se $ils-voutvient. fondrs le 
mutuellement les uns fur les autres; ce- * 
pendant ils ne ſe font aucun mal: on yr 
ne ſgauroit comprendre dou viennent y 
tous les mouvements qu ils ſe donnent, g 
& Fagitation dans laquelle ils ſe met- P 
tent, ui ſqu ils n'ont aucun ennemi, £ 


ni aucune bete feroce a combattre ! 
Mais que durent penſer ces fauvages, 
lorſqu on leur dit: parmi ces peuples, 
un homme ſeul, en tout ſemblable 
aux autres, pour la taille & la figure, 
n ayant rien de remarquable qu un cer- 
tain air de gravite, de grands yeux en- 
fonces, des plumes fur la tete, & quel- 
ques coquilles autour du col , fait 
mouvoir tous les autres auth aifẽ ment 
qu une boule qu'il tiendroit dans ſa 
main: la volontẽ de ce ſeul homme, eſt 
pour tous ſes compagnons, ce que le 
ſoleil & la lune ſont pour vous, qui 
ne reconnoiſſez aucune autre Puiſſance 
ſuperieure : un nombre infini de ſes 
ſemblables lui obéiſſe; &, (choſe 
incroyable I) il les maltraite à ſon gre: 
vos voiſins , quoique prepares.a ce 
grand Evenement , meuſſent jamais 
prèvu les funeſtes ſuites que l'ẽtabliſ- 
ſement de ces hommes nouveaux de- 
voit aFoir pour eux... ci, ceux qui 
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leur racontaient tous ces prodiges , in · 
tertompant leur recit , levent leurs 
mains & leurs yeux vers le ciel, tour- 
nent enſuice leurs regards fixes ſur la 
terre ; les uns & les autres expriment 
par leurs geſtes leur profond Etonne- 
ment, & $ccrient: 0 abyme! © pro- 
fondeur ! Fail 22 
Parmi ceux de vos voiſins, conti- 
nuent- ils, qui ſe ſont trouves a por- 
tẽe de ce nouveau peuple , une partie 
Feſt rEunie à lui; grand nombre d au- 
tres ont EtE cruellement maſſacrẽs, & 
la plupart ont ẽtẽ forces de s enfoncer 
dans les plus ſombres forets , fuyant 
a travers des precipices , pour ſe met- 
tre à couvert des pourſuites de ces 
hommes nouveaux, qui rẽpandent par- 
tout la terreur. On ne ſcauroit, diſoiĩent- 
ils, comprendre tout ce qui ſe paſſe. 
It faut néceſſairement que des genies 
malfaiſans, des Etres inviſibles, ſoient 
de la pattie , & nous avons & craindre 
les Evenements les plus funeſtes. Is 
ſont deja venus a — de detruire 
toutes les betes ſauvages ; on ren voit 
lus aucune dans toute Petendue. de 
a habitations. Les oiſeaux meme 
Senvolent des qu' ils commencent afai- 
re leur bruit, qu'on trouve cependant 
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preſqu'agrẽable, des qu'on y eſt ac- 
coutume, II ſeroit, en un mot, im- 
poſſible de depeindre tout ce qui ſe 
paſſe chez ce peuple extraordinaire. 
II Fetoit un jour Eleve,une diſputè 
entre deux de ces hommes nouveaux; 
Pun ſembloit vouloir exiger une plus 
grande quantite d' herbe que l'autre, 
de cette herbe, dont nous avons deja 
parlé: il y avoir quelques piquets plan- 
tẽs en terre, ſur leſquels ils faiſoient 
ſigne; mais ils ne purent Saccorder, 
Cet homme au front ſévere arrive , 
fait quelques geſtes, regarde les pi- 
quets, prononce quelques paroles, & 
auſſitòt les combattans ſe retirerent 
amis. Il n'y a qu'une Puiſſance invi- 
ſible qui puiſſe operer de tels pro- 
diges. De tems en tems ils font brüler 
certaines choſes ſur un gaſon Eleve; on 
ne ſcait ce qu'ils prẽtendent par-là; 
c'eſt ſans doute pour honorer quelque 
Puiſſance inconnue. A ces mots une 
frayeur commune les ſaiſit tous. 


| 6 5 


Un recit fi extraordinaire ne fut pas 
ſans en effet. D& que ces ſauvages fu- 
rent revenus de leur premier ẽton- 
nement, ils commencerent a raiſonner 


— 
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* confuſement entre eux, ſur ce qwils 
1 venoient d'entendre. Un viellard plus 
6 experiments conſeilla d' envoyer des 

eſpions. En attendant les ᷑clairciſſe- 
þ ments qu'ils nous rapporteront , reſ- 
tons rEunis, dit-il, raſſemblons nos 
5 ſemblables, diſperſẽs dans ces environs, 
| preparons nos armes , mettons-nous 
en Etat de defenſe ; & aſſurgns-nous 
. une retraite ſur cette montagne vol- 


| | fine, qui nous offre un aſyle aſſure, 
| Ce ſage conſeil fut ſuivi. Les eſpions 
| 8 S'ctant engages trop avant, avec peu 
de precaution, la plupart furent pris & 
traitEs comme des gens ſuſpects ; les 
autres ſe ſauverent avec precipitation , 
& vinrent par de nouveaux recits aug- 
menter I'*pouvante générale. En at- 
tendant leur arrivee, tous ces ſauvages 
getoient raſſembles , & deliberoient 
entre eux ſur le parti qu'il y auroit A 
prendre. Les uns parloient doppoſer 
une vigoureufe, reliſtance ; d'autres 
propoſoient une. alliance, comme le. 
parti le plus ſage ; quelques- uns, plus, 
effrayẽs, parloient de ſe ſoumettre ; 
d'autres enfin penſoient que la fuite ' 
Etoit le plus ſur moyen de conſerver 
la liberté. Aprés bien des conlidera-- 
tions, la rehiſtance parut impoſſible, 
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Palliance n'etoit gueres praticable ; it 
elit fallu une certaine ẽgalité entre les 
peuples allies, le plus grand nombre 
ſembloit pencher du c6re de la ſujé- 
tion. Alors ce ſage vieillard prenant la 
parole: pourquoi, dit-il, reconnoi- 
trions- nous pour maĩtres, des hommes 
qui nous font inconnus? S'il faut que 
naus obeifhons , n'y e- t- il parmi nous 
1 digne de nous commander? 
etirons nous derriere ces montagnes, 
nous y ſerons en fuͤreté. Imitons 1a 
ces hommes nouveaux, accumulons 
pierres fur pierres; exergons - nous 
au maniement de nos armes, & 1n- 
ventons - en de plus meurtrieres ; un 
avis ft fage fut fuivi d'un conſente- 


ment unanime, & on traverſa les mon- 


tagnes. ny 
Fetat forme par ces hommes nou- 
veaux, dont nous avons parlé, Sag- 
ndit, ou peu- à· peu, ou avec rapi- 
Ire, juſques à ces montagnes, qu' ils 
regarderent comme des bornes natu- 
relles. N'appercevant plus aucun en- 


nemi, ils fe croyoient en füreté, ne 


penſant pas que leur ſEcurite m&me 
etoit leur plus grand ennemi. La paix 
les amollit & devint la ſource d'une in- 
finite de revolutions interieures; tandis 


Uo 
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que les ſauvages fugitifs, toujours dans 
la crainte & dans la defiance , toujours 
les armes à la main, augmentoient tous 
les jours leurs forces, & ſe trouverent 


enfin capables de profiter de Pẽtat de 
decadence de leurs anciens ennemis , 
& de les detruire. 


CHAPITRE VI. 


De la conſtitution primitive des etats z 
elle n'etoit pas contraire & 
Pindependance, 


. I. 
R de plus ſimple que les occu- 


pations des premiers hommes vi- 
vants en ſociẽté. Rien de plus borne 
que leurs rapports & leurs beſoins re- 

roques. La nẽceſſitẽ naturelle qui leut 
ili reſtreindre mutuellement leurs 
droits, agiſſoit d autant plus forte- 
ment, qu' aucun nuage n' obſcurciſſoĩit 
encore les vives lumieres de la nature. 
Rien de plus aiſé que de terminer les 
lẽgers difffrends qui naiſſoient entre 
eux; ignorant toutes ces formalités 
introduites par la chicane, ils n' avoient 
beſoin que d'un Eclairciſſement pour 
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toute deciſion. Les occupations les 
plus penibles n'avoient rien de bas & 
de dẽſagrẽable pour eux, parce qu'elles 
Etotent communes, & que le Chef y 
travailloit ainſi que les autres Membres 
de la ſociẽtẽ. 

Ce Chef n' ẽtoit que leur ami, leur 
arbitre, un conducteur ſage quiils 
S etoient eux - memes choiſi; cha- 
cun ſcavoit pourquoi il faiſoit ce 
qu'il faiſoit. Mais, les lumieres primi- 
tives s' obſcurciſſant peu- à - peu, on 
commenca a s' carter des Loix de Pe- 
quité naturelle, & il devint néceſ- 
ſaire de donner une pleine autoritẽ aux 
decilions d'un Chef eclaire, 


I L 


Malgre Pharmonie qui regnoit 
dans les premietes ſocictes a meſure 
qu'elles prirent un certain accroiſſe- 
ment, & que le nombre de ceux qui 
les compoſoient augmentart il arrivoit 
ſouvent qu'on ſe genoit mutuellement 
dans Pexercice de ſes droits naturels. 
Il fut donc nèceſſaire de choiſir un ar- 
bitre commun, adopte & reconnu de 
toute la ſociẽté, qui füt charge de 
maintenir chaque particulier dans ces 
droits memes, ou, ce qui revient au 


- 
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meme, qui determinar la maniere dont 
on devoit mutuellement les reſtreindre 
pour le bien commun, & par conſe- 
quent, pour Pavantage de chaque par- 
ticulier, Il neut pas été poſſible alors 
de ſe faire ſoi-meme juſtice. Un ſeul 
particulier eũt. il pu rẽſiſter a pluſieurs 
perſonnes rẽunies contre lui? La ne- 
ceſſitè, ou differents Evenements les 
ayant raſſembles, c'ẽtoit comme &gils 
ſe fuſſent trouvẽs reEunis par haſard 
dans un vaiſſeau en pleine mer. Euſſent- 
il pu, dans ce cas, refuſer d' obẽir au 
Capitaine du vaiſſeau, & en öter la 
conduite au Pilote? 


ITI 


Chacun conſervoit donc ſa liberte , 
en ſe ſoumettant a un ou plufieurs 
Chefs, qui entierement independants 
de toutes les autres ſociẽtẽs exiſtantes 
dans les differentes parties de la terre, 
dependoient a leur tour de la ſociẽtẽ 
qui les avoit élus. Mais cela n'euit pas 
ſuffi pour aſſurer Vindependance de la 
ſociere entiere; il falloit veiller conti- 
nuellement ſur les hommes qui, n'E- 
tant point Membres de la ſociẽtẽ, euſ- 


ſent bu former des entrepriſes contre 


elle. Quoi de plus avantageux, que de 
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fe decharger de ce ſoin ſur un ou plu- 
ſieurs Chefs? Il fut nẽceſſaire de fb. 
Juguer les uns ; on fit alliance avec les 
autres. Ainſi le premier & le principal 
motif des guerres qu'on entreprit, fut 
la conſervation de Vindependance. Les 
entrepriſes dictẽes par P ambition & par 
la fureur de conquerir, qui en eſt une 
ſuite ; les roues que Pavarice fait mou- 
voir dans cette grande machine, ne 
ſont rien d eſſentiel. Ces paſſions jouent 
encore aujourd'hui; mais leur jeu eſt 
ſouvent interrompu. Un vent leger 
ſuffit pour brouiller les cartes; &, ſans 
cet accident, la partie eſt plus ſouvent 
perdue que gagnee : or c'eſt partie re- 


mile. 
. 


La conſervation de la liberté & de 
e e naturelle, eſt donc le 
vrai fondement des ſocittés. Je nen- 
treprendrai pas de rẽduire en principes 
les moyens que chaque état dut em- 
ployer, conformement a ſa poſition 
articuliere , pour atteindre ce but. 
n la vertu, la politique, Pa- 
mour de la patrie, ſont des moyens 
1. dune utiliteE commune à tous 
cats. 
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Pour ètre independant , Phomme 
borna ſes droits, mais a condition que 
les autres borneroient de meme les 
leurs; & qu' ainſi il ne dEpendroit en 
aucune fagon de perſonne , qui, a ſon 
tour, ne dependit de lui. L'indepen- 
dance des ſauvages vivants diſperſes 
dans les forets, eſt quelque choſe d'ac- 
cidentel & d' incertain; & peu importe 
pour Petat de la queſtion, qu'il y ait 
dans le monde de tels ſauvages on non. 
Il Yagir ici de conſidérer, ſi un homme 
place , dans certains rapports, vis-a- 
vis d'autres hommes, eſt reellement 
libre. Il ne peut Vetre, ſi ceux dont il 
depend, ne dependent auſſi de lui. Si 
homme obeit , Ceſt pour forger a Po- 
bẽiſſance ceux qui auroient voulu uſur- 
per ſur lui une autorité arbitraire, S'il 
extcute les ordres d'un de les ſembla- 
bles, Ceſt afin qu'ils ſoient auſſi exẽ- 
cutẽs par les autres, dans les occaſions 
qui ſe trouvent avoir quelque rapport 
avec la conſervation de ſa liberté. Tel 
eſt le vrai fondement de tous les Em- 
pires, & le plus ſur lien de la ſociere. 
Ceſt Pamour de Vindependance, grave 
dans le cœur de tous les hommes, qui 
les a rẽunis. On a vu des Etats detruits 
X renverſẽs de fond en comble; mais 
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on n'a jamais vu que les hommes qui 
les compoſoient, ſe ſoient trouves, 
apres leur ruine, dans l'ẽtat des ſau- 
vages diſperſẽs. Qu'eſt - ce qui a pu les 
tenir reunis, après une ſi grande rẽvo- 
lution , ſi ce reſt le principe naturel 
de ſociẽtẽ dont nous parlons? Il reſt 
pas neceſlaire pour cela que les vues 
des hommes atent été expreſſẽment 
dirigées vers cet objet; c'eſt · un ſen- 
timent naturel, qui agit en eux, ſans 
qu'ils ꝰ en appercoivent ; de meme 
qu'ils acquierent un nombre infini de 
connoiſſances, ſans ſgavoir comment 
ils les acquierent. Ils remarquent, avec 
une ſagacitẽ inconcevable, la diffe- 
rence qu'il y a entre les objets qui ſe 
1 le plus communeEment a 


eurs yeux, ou qui ont le plus de rap - 


port avec eux. L' inſtinct compenſe la 
TEflexion; il influe neceſlairement ſur 
leurs actions, tantot avecÞplus, tantot 
avec moins de force. ina 
Qu'on ne s'imagine cependant pas 
qu'il y ait jamais eu, ou qu il puiſſe ja- 


mais y avoir aucun Etat, dont la forme 


ſoit reellement telle qu'on la congut 
dans la ſpeculation. Il ne faut pas ſe 
Jaiſſer ẽblouir par de fauſſes lueurs. 


CHAPITRE 
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CHAPIERE VEL 


Quelle eft Pidee qu'on doit ſe former de 
Petat naturel des hommes. 


* 
O2 peut conſidérer Petat naturel 


des hommes, ou en ſoi- meme, 
ou en oppoſition a l ẽtat civil & poli- 
tique. Nous avons deja aſſez parlé de 
Tetat de nature des hommes, dans le 
premier ſens. Ce que nous en avons 
dit peut fournir matiere à de vaſtes 
reflexions. L'ẽtat de nature oppoſe a 
tat civil, eſt , ſuivant lidee com- 
mune, une entiere libertẽ, ſans aucune 
dependance. Mais il y a ici quelques 
obſervations a faire. 

On ne peut nier qu'il y ait une ſu- 
bordination naturelle. Le fort eſt na- 
turellement ſupẽrieur au foible; le 
grand nombre, au petit nombre. Un 
ẽtat deja forme , domine néceſſaire- 
ment ſur tous ceux qui n'ayant encore 
aucune forme de ſociẽtẽ fixe, fe trou- 
vent à ſa portẽe. Pour maintenir leur 


independance , ils font 2 de ſe 
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TEunir , & d'imiter la conſtitution de 
Peratwoilin, Les nations ſauvages me- 
mes ne ſont pas, en ce ſens, ſans une 
certaine dependance. Elles obeiſtent 
directement ou indirectement à un ou 
luſieurs Chefs; elles dependent, ſans 
le ſgavoir, des Etats Etablis dans les dif- 
férentes parties de la terre, a portée 
deſquels elles ſont ſituẽes, ou avec leſ- 
quels elles ſe trouvent avoir quelque 
relation, La nature, en creant l homme 
libre, ne Pa donc pas diſpenſe de toute 
ſujettion. Il ne ſuit cependant pas de- 
la, que les hommes ne puſſent vivre 
dans une entiere indẽpendance. On ne 
doit juger que d' après les circonſtances 
particulieres od ils ſe trouvent. 
On peut confiderer un Chef, ou 
comme Etabli ſuivant la forme natu- 
turelle, ou comme ę᷑tabli ſuiyant la 
forme artificielle. Un Chef, confidere 
dans ſa forme naturelle, eſt une ou plu- 
ſieurs perſonnes , qui reprẽſentent une 
_ ſociere entiere, dont ils ne ſont eux- 
memes que les Membres, & qui main- 


tiennent, au nom de tous, les droits 


communs de la ſociete; ce qui n'eſt pas 


au pouvoir de chaque particulier. 
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Chaque homme a un droit naturel 
ſur tout ce qui peut lui ſervir de moyen 
pour parvenir a ſes fins, de: qu'elles 
font renfermées dans les bornes de 
Phonnctzte. Des que le haſard, ou des 
circonſtances inẽvitables, ont mis plu- 
ſieurs hommes dans la neceſlite de 
vivre enſemble , la connviſſance des 
ſecours qu'ils peuvent tirer les uns des 
autres eſt un lien naturel qui ſert a les 
unir, tandis que la crainte qu'ils ont de 
ſe voir traverſes dans leurs projets 
par leurs ſemblables devient en meme 
tems une ſource de diviſion. Chacun 
exige des autres qu' ils faſſent ce qui 
peut ſervir a ces vues, & qu' ils ꝰabſ- 
tiennent de ce qui leur ſeroit contraire, 
Le Chef maintient , au nom de tous, 
ce droit naturel; il determine les bor- 
nes mutuelles des droits reſpectifs de 
chacun. Il change en un rapport har- 
monieux leur dẽpendance reciproque 
les uns des autres. Les droits de chaque 
Membre de la ſociete fe réuniſſent, 
& forment un tout qui compoſe le 
droit commun de la ſociẽté & qui, 
devient la conſtitution morale intrin- 


ſeque de Pẽtat. Un — , en 
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ſecond lieu, un Membre diſtingue de 
la ſociete , qui determine les droits reſ- 
pectifs des particuliers, ſuivant les Loix 
de la nature, & qui les maintient & les 
exerce, au nom de tous, contre tout 
ce qui pourroit Etre contraire a Vin- 
dependance naturelle. 

Dependre d'un tel Chef, c'eſt tre 
wraiement independant, Ce Chet lui- 
meme doit borner ſes droits naturels, 
{1 on le conlidere, non comme per- 
ſonne publique, mais comme un indi- 
vidu particulier; car, dans le premier 
ſens, C'eſt la ſociẽté entiere qui agit 
en lui. Suivant ces Loix de la nature, 
une Puiſſance illimit&e”, & par conſẽ- 
quent arbitrajre, ne peut etre que quel- 
que choſe d'artificiel. La nature ne 
ſouffre ni deſpote , ni eſclaye. Les 
Chefs &tablis conformement aux lu- 
mieres naturelles, ſont a leur tour dé- 
pendants, & comptables a toute la ſo- 
ciẽté. Ils ne ſont que les Juges & les 
Generayx; & ils ne ſont Legiſlateurs 


quen ce ſens, quilspropoſlentles Loix; 


mais elles tirent toute leur force, du 
conſentement de la fociete. 
111. 
Un Chef, tel que nous venons de 
le definir , maintient ceux qui lui ſont 
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ſoumis , dans leur état & dans leurs 
droits naturels, Join de les détruire. 
A conſidérer les choſes en elles-mè- 
mes, le genre - humain a pu ſub- 
filter, fans le ſecours de ces differentes 
formes de Gouvernement, qui ſe font 
Etablies peu-a- peu. Pluſteurs hommes 
pouvoient vivre dans la meme contree, 
fans avoir rien decommun les uns avec 
les autres: ils auroient pu de meme 
former une eſpece de ſociete , ſans 
choiſir aucun Chef, Quelque heureux 
EvEnement pouvoit raſſembler des 
hommes bien nes, & accoutumes a n'a- 
gir que Capres les lumieres de la rai- 
ſon, & les porter a ſe rẽunir & a ſe 
preter un ſecours mutuel dans leurs en- 
trepriſes, (ans qu il y en elit parmi eux 
aucun qui fur charge de repreſenter la 
fociete, & den maintenir les droits, 
Mais l'ẽtat de nature ſubſiſtoit auſſi 
parmi ceux qui ſe ſoumettoient a des 
Chefs, dans les vues dont nous venons 
de parler, 


EV. 
De tels Chefs, &tablis conformé- 


ment aux inſtructions de la nature, & 

renfermes dans leurs bornes naturelles, 

nambitionnoient gueres ces marques 
1] 
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affectẽes de reſpect, qui ſe ſont in 
troduites dans la ſuite des tems. La 
nature ne connoit pas les Loix tyran- 
niques de la majeſte, priſes dans toute 
leur ẽtendue. Celui qui ceſſoit derre 
Chef , devenoit des ce moment en 
tout égal aux autres Membres de la 
ſociẽtẽ. Comme c' ẽtoit la nature ſeule 
que l'on conſultoit, on traitoit les Chefs 
qui Etoient faits priſonniers , auſſi 
durement qu'on traite parmi nous les 
plus miſcrables d' entre les hommes. 
On ne connoiſſoit point alors ces Loix 
ẽtablies parmi nous, qui aſſurent le 
reſpect aux Chefs, meme dans les cir- 
conſtances les plus malheureuſes. Il ne 
faudroit avoir aucune connoiſſance de 
Fhiſtoire, pour ignorer qu'on ne ren- 
doit point aux premiers Rois les hon- 
neurs que nous leur rendons aujour- 
d'hui. A preſent, chaque Monarque 
ſe reſpecte ſoi-meme dans la perſonne 
de ſes Egaux, Le moral n'eſt pas uni- 
verſellement naturel , mais particu- 
lierement naturel; & il y a le moral 
naturel & le moral artificiel. 

Un Chet choiſi d'après les vues de 
la nature, & qui fe conduiſoit confor- 
meEmeat a ſes vues, ne ceſſoit point 
Cagir dans le commerce de la vie , 
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avec tous les Membres de la ſociẽtẽ, 
comme avec ſes Egaux ; a-peu-pres 
comme les Officiers en agiſlent avec 
les Soldats hors du ſervice ; ou plutor, 
comme un General en agit, un jour de 
bataille, avec ſes Soldats , qu'il traite 
comme ſes freres, & auxquels il donne 
les plus grandes marques de confiance. 


V. 


L'etat naturel de Thomme eſt donc 
celui ot, ſoit en ſociete , ſoit hors 
de la ſociẽtè, ſoumis a des Chefs, ou 
ren reconnoiſſant point, il jouit de 
ſa liberté naturelle, conformemenr 
aux Loix de la nature, & aux bornes 


qu'elle lui preſcrit. Car la nature ne. 


permet pas generalement aux hom- 
mes de faire uſage de leur liberte dans 
toute ſon Etendue ; elle veut qu'on 


ſeache y mettre des bornes , conle- - 
quemment aux circonſtances & a la 


poſition ou Pon ſe trouve. Un ſau- 
vage, ſeul dans les bois, vit comme 
il veut, & comme il peut. Un ſau- 
vage, vivant en fociete ( naturelle), 
obéit a la nature, qui lui apprend a 
borner ſes droits naturels, & à ſe con- 
duire dans cette circonſtance autre- 
ment qu il ne feroit, Sil _ ſeul dans 
| Iv 
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les bois. En réſiſtant à des ordres dé- 
raiſonnables, il agit conformement a 
ſa libertẽ naturelle; en ſe ſoumettant a 


une autorité conforme à la raiſon , il 


obeit a la voix de la nature. 

Il y aun genre de ſociẽté naturelle, 
& un genre de ſociẽtẽ artificielle. La 
{ociete naturelle ne detruit point Pe- 
tat naturel. Pluſieurs hommes peuvent 
vivre enſemble, & avoir des vues com- 
munes, & maintenir cependant leur 
liberté naturelle dans toute ſon eten- 


due, fans qu'elle ſoit reſtreinte dans 


d'autres bornes, que celles qu'ils y 
mettent volontairement pour parve- 
nir à leurs fins. On appelle ſauvages les 
hommes naturellement inſociables. On 
donne auſſi le nom de nations ſau- 
vages a des ſociẽtẽs naturelles d'hom- 
mes non civiliſes , ſoit que leur ẽtat 
ſoit anarchique, ſoit qu'elles obẽiſſent 
a certains conducteurs qu'on peut re- 
garder comme leurs Chefs. 

La ſocittẽ naturelle eſt auſſi na- 
turellement ou artificiellement telle. 
Celle - 18 ſuppoſe nẽceſſairement des 
meceurs ,, & un Chef dont Pautorite 
doit etre barnee, de fagon qu'il ne 
puiſſe agir vis-à- vis de ceux qui lui 
{ont ſoumis, que conformeEment aux 
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inſtructions de la nature. L*homme , 
dans cette ſociẽtẽ, vit toujours dans 
Petat naturel; car on doit compter 
pour rien quelques legers changemens 
qu'on y remarque. On reconnoit une 
ſociẽtẽ artificiellement civile, ſi Von 


peut S exprimer ainſi, ſoit a ſa conſti- 


tution qui s' carte en tout ou en partie 


de la nature, ſoit à des mceurs affec- 


tees & contraires a la nature. 
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CHAPITRE VIII. 


De election des premiers Chefs des 
ſocietes. ® 
. 
L y a lieu de douter que les pre- 
miers Chefs Paient ẽté par voie d'E- 
lection formelle. C'ttoient des hom- 
mes, qui par les qualites de Veſprit ou 
du corps. $acqueroient peu-a-peu Pel- 
time & la conſideration publique , & 
parvenoient enfin par-la a Etre regar- 


des comme les Chefs de la fociete , 
plut6r par un conſentement tacite de 


tous les Membres, que par une Elec- 


tion formelle. Il y en eut quelques-uas 
E 
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qu'on pourroit regarder comme es 
Chefs nes. Les Chets des grandes fa- 
milles avoient une autorité naturelle 
ſur leurs enfans; le gouvernement de 
la famille leur appartenoit. Ceux qui 
S uniffoient par les liens du ſang a ces 
petites ſocieres diſperſẽes S'accoutu- 
moient a une ſoumiſſion naturelle. Ce 
ſeroit cependant fe tromper , que de 
vouloir deriver de là Porigine de tous 
les Empires, ſans diſtinction, ou en 
tirer des conſẽ quences pareilles. 

La mort du premier Chef devint 
Porigine des Elections. Avoit- il tra- 
vaille avec ſucces an bien de la ſo- 
ciete ; S toit - i] diſtingu par la ſa- 
geſſe de ſon gouvernement & par ſon 
amour pour ſes ſujets: on faiſoit Peloge 
de fes vertus; on honnoroit ſes cen- 
dres , comme celles d'un bon pere ; 


tout le peuple les arroſoit de ſes lar- 
mes. S'il avoir un fils heritier de ſes 


vertus, d'une voix unanime il Etoit 
proclame ſon ſucceſſeur. Au defaut 


d'un fils, c'etoit le ſage Miniſtre qui 


Pavoit aide dans Padminiſtration des 
affaires. Quelquefois on lauloit Pau- 
toritè entre les mains de ſon Epouſe 
vertueuſe, & également cherie, juſ- 
qua ce qu'elle fe choiſit un autre Epoux 
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digne de partager la couronne avec 
elle. Ou enfin on ſe determinoit en 
faveur de quelqu'un des Generaux qui 
e&Etolent le plus diſtingues dans la 
guerre. 

Mais ſi ce Chef avoit gouverné 
d'une maniere tyrannique , ſa famille 
& ſes Miniſtres également odieux , 
n'avoient aucune part aux ſuffrages du 
peuple, qui tranſportoit le * dans 
quelqu' autre famille, ou qui changeoit 
la forme du gouvernement. Un Miniſtre 
ambitieux cachoit quelquefois la mort 
du Chef, & continuoit a gouverner 
ſous ſon nom. Le peuple Yen apper- 
cevoit enfin, & content de ſon adminiſ- 
tration, conſentoit expreſſẽment ou ta- 
citement à ſon uſurpation, & le ren- 
doit ainſi juſte poſſeſſeur d'une autoritẽ 
qu'il avoit d abord uſurpee. 


Lbs 


Ces EleRions étoient, il eſt vrai, 
fortuites, & navoient point une forme 
reglee; mais elles nen ẽtoient que plus 
conformes à la nature. Les Membres 
de la ſociẽtẽ agiſſoient avec une promp- 
titude naturelle , & leur choix Etoit 
conforme aux circonſtances on ils fe 


trouvolent, Peut- on attendre un plus 
D vj 
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heureux ſucces des ẽlections faites par 
des eſprits (pecularifs , ou par des &lec- 
teurs dont le nombre eſt determine; 
ce qui devient une ſource de factions. 
On wa rien-a craindre de la precipi- 
tation, ou plutòt, d'une prompte deli- 
beration, qui eſt naturelle dans ces cir- 
conſtances, & que le peu d'&tendue de 
nos lumieres rend en quelque fagon ne- 
ceſſaire. Il eſt dans la nature, que, dans 
la ſucceſſion des Chefs, il gen trouve 


d'un mèrite inégal. Cela arrive dans 


les ſucceſſions hereditaires, comme 
dans celle ou l' election a lieu. En un 
mot, tout un peuple raſſeinblẽ, eliſant 
un Chef ſans héſiter, & conforme- 
ment aux circonſtances, fait ordinai- 
rement un choix heureux , & tou- 
jours libre. Il n'y a pas la meme liberté 
dans les elections qui ſe font de nos 
jours. 
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CHAPITRE FA 


Sila ſucceſſion hereditaire eſt preferable 
a la voie de Peleftion. 


I. 


'FLECTION , ainſi que la ſucceſ- 
ſion hereditaire , donne aux peu- 
ples des Chefs tantor bons, tantot 
mauvais; tantòt dignes de les gouver- 
ner, tantot incapables de le faire. 
L' une & l'autre deviennent quelque- 
fois une ſource de guerres & de rẽ vo- 
lutions. Dans les premieres ſociẽtẽs 
naturelles, les Chels ne jouiſſoiĩent pas 
de la conſidẽration & de la diſtinction 
dont ils jouiſſent parmi nous. Les pre- 
rogatives attachẽes a cette dignitE 
Etoient trop peu conlid&rables,. pour 
que les enfants d'un Chef, ou ſes pro- 
ches, ambitionnaſſent avec ardeur de 
lui ſucceder , ou qu'ils ſe trouvaſſent 
offenſes d' etre exclus de ſa ſucceſſion, 
Suivant les circonſtances où ſe trou- 
voit la ſociete, tantort c' toit un homme 
diſtingue par ſes lumieres, tant6r un 
homme ſuperieur aux autres par tes 
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forces du corps, & par ſon habiletẽ 
dans Part militaire, qui, ſans attendre 
d' election, prenoit de lui - meme le 
timon des affaires. La ſociẽtẽ lui ſga- 
voit gre de ſon zele patriotique; & on 
continuoit à vivre avec lui dans la plus 
grande union. Il eſt des Heros qui 
naiſſent tels; il en eft que limitation a 
formes. Les exemples inſtruiſent & 
animent. De tels ſucceſſeurs n' ont pu 
manquer ſi tt. 

Un Chef pouvoit auſſi propoſer a 
la ſociẽtẽ un digne ſucceſſeur, & lui 
Eviter par-là les dangers & les embar- 
ras d'une ẽlection. Ces ſucceſſions na- 
turelles ſont, ce me ſemble, les meil- 
leures. Mais elles ne ſont plus propres 
a la conſtitution preſente des ſocietes ; 
& les Etats les plus heureux ſont ceux 
ou les Loix pourvoient a la ſucceflion 
dans tous les cas poſſibles, ceux ou on 
Teſt jamais expoſe aux cabales d'une 


election. 
. 


Rien ne prouve davantage Taffoi- 
bliſſement & la decadence d'un état, 
que lorſque la ſucceſſion au trone eſt 
tantòt hereditaire , tantot par voie d'& 
lection, ſur-rout d'ẽlection militaire. 
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Cependant les p:incipes naturels y 
agiſſent encore long - tems avec ef- 
ficace. 

Pendant plus de quatre cents ans, 
les Empereurs Romains, ſoit chrẽtiens, 
ſoir payens, ſe font ſuccede par voie 
d' el. ction militaire ; ſi on peut toute- 
fois donner ce nom aux proclama- 
tions tumultueuſes des ſoldats, qui re- 
vetoient de la pourpre imperiale ceux 
qui leur Etoient le plus agreables ; & 
enfin ceux qui ſgavoient gagner leurs 
ſuffrages, par de plus grandes lar - 


geſſes. 


C'etoit une confuſion plus pitoyable 


encore dans Empire d' Orient, ft on 
en excepte quelques regnes heureux. 
Un päatre, un gardeur de cochons, 
pouvoit pretendre auſſi hardiment au 
trone , qu'un fameux General iſſu des 
familles les plys illuſtres; & il ẽtoit ſur 
de faire rẽuſſir plus aiſẽment ſon Elec- 
tion, que ne peut le faire un Polonois, 
fier de Pancienne nobleſſe de ſes ayeux. 
Malgre une telle confuſion , cet Em- 
pire ſe ſoutint juſqu'au milieu du ein- 
quieme ſiecle: car Arcadius mourut 
en quatre cent- huit; & les Turcs ne 
ſe ſont rendus maitres de Conſtan- 
tinople qu en mil quatre cent cin- 
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quante- trois. Telle eſt la force & Pef- 
ficace des principes naturels. Ce qui 
a recu une fois une exiſtence fixe, ne 


ſe detruit pas fi aiſement , quoique tout 


ſemble concourir a ſa deſtruction, 
Mais je n'exawine pas ici comment 
Empire Romain a pu, apres ſa divi- 
fion , ſe ſoutenir ſi long- tems contre 


ſes ennemis Etrangers ; mais comment- 


ſes diviſions militaires, & la confuſion 


qui régnoit dans la fucceſſion a PAu- 


toritẽ ſouveraine, n' ont you plut6r oc- 
calionne ſon entiere deſtruction ;. & 


C'eſt en ce ſens que Pai dit que ce qui a 


EtE Etabli conformeEment aux lumieres 
naturelles , fe ſoutient long - tems par 
la force active des principes naturels. 


IN I I I. 
Des qu'il ſe forme une de ces ſo- 


ciẽtẽs naturelles dont nous avons parle, 


les Membres de la ſociẽté ſe gouver- 
nent eux - memes , & tranſmettent à 
leurs deſcendants les principes ſuivant 
leſquels ils agiſſent. Plus un Etat s ag- 
grandit, ſoit intẽrieurement par la po- 
pulation, ſoit en Etendant ſes bornes 
extẽrieures, plus Vinfluence immediate 
du Chef ſur les actions des particuliers 
diminue. Ce Chef, qui reprẽſente la ſo- 
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ciẽtẽ entiere, a alors lui-meme beſoin 
de fous-repreſentants. Loin que cela 
nuiſe au bien commun, cela ſert au 
contraire a ſuppleer ce qui pourroit 
manquer aux Chefs, & a empecher 
le mauvais effet des erreurs dans leſ- 
quelles ils pourroient tomber, ou des 
fautes qu'ils pourroient faire. 

Plus le gouvernement d'un état eſt 
foible, plus les hommes qui en ſont les 
Membres, ſe gouvernent, en un certain 
ſens, eux - memes. Mais les relations 
qu'un tel ẽtat qui s affoiblit, & qui ſem- 
ble tendre à ſa chute, a avec les autres 
ẽtats, s' oppoſent a la deſtruction de fa 
conſtitution politique, le ſoutiennent 
dans cette criſe intErieure , & empe- 
chent la diſperſion des Membres qui 
le compoſent. Ces memes rapports le 
maintiennent encore ſouvent contre 
les attaques d'un ennemi ẽtranger. 
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CHAPITRE X. 


De la forme naturelle de gouvernement. 


By 


L eſt aiſẽ de ſe former une idee du 

gouvernement naturel , d' après tout 
ce que nous avons dit juſqu'ici. Les 
noms de monarchie , dariſtocratie , 
@Coligarchie , de democratie, ou au- 
tres inventes pour exprimer les formes 
factices de gouvernement, ne lui con- 
viennent point. 

Un Etat naturel eſt une ſociẽté 
d'hommes qui s uniſſent pour mainte- 
nir leur indẽpendance. Ils choiſiſſent 
parmi eux un ou pluſieurs Chefs char- 
ges de veiller aux interets communs de 
la ſociẽtè, & d'empecher ce qui pourroit 
dẽtruire les liens qui les uniſſent. Mais 
par rapport a ces interets particuliers , 


ce Chef n'a aucune prerogative ſur 


les autres Membres de la ſociẽté. Un 
Etat qui ne ſeroit fond que ſur la force 
& la violence, & ou les hom̃mes ſe- 
roĩent contraints d' obẽir malgre eux, 
ne ſcAuroit Etre regards que comme 


\ 
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un vrai Etat originaire; il n'auroit 2 
ſubſiſter dans les premiers tems. La 
force a bien pu rẽunir pendant quel- 
que tems un certain nombre d' hom- 
mes, & les aſſujettir malgrẽ eux à une 
certaine ſoumiſſion; mais dans le tems 
meme qu'ils vivoient ainſi dans une 
ſujettion force, la nature agiſſoit en 
eux, & prẽparoit tout pour une conſ- 
titution naturelle, qui commengoit des 
qu'une rẽvolution faiſoit ceſſer la vio- 
lence. Ainſi aſſujettiſſement des hom- 
mes a ẽtẽ plutòt Voccaſion que Pori- 
gine de la — des Empires. 


FE 


Vne forme de gouvernement natu- 
relle ne donne aucune autorite aux 
uns ſur les autres. La nature n' aſſu- 
jettit perſonne. Elle ignore la diſtinc- 
tion de maitre & de ſujet. Sous ſes 
Loix, tous les hommes ſont libres & 
n' ont entreux que certains rapports 
exterieurs, tels que ceux qui ent en- 
core aujourd'hui entr'eux les Souve- 
rains de différents Etats. Dans un tel 
gouvernement, le Chef repreſente & 
dirige la ſociẽtẽ, mais ne la gouverne 
pas. Quelle que ſoit la forme que ce 
gouvernement acquiert par la ſuite des 
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tems, ces principes fondamentaux ſub- 
ſiſtent toujours; & il reſt aucun ætat 
dont on puiſſe regarder la conſtitution 
comme naturelle, ou qui puiſſe ſubſiſter 
naturellement, ſi Pautorite ſouveraine 
y eſt illimitee. Le caractere diſtinctif 
d'une conſtitution de gouvernement 
naturelle, eſt donc la limitation de la 
Puiſſance ſupreme , quelque forme 
qu'on donne d'ailleurs à cette conſti- 


111. 


tution. 


Il eſt faux que la ſociete entiere ait 
naturellement une autoritẽ ſouveraine 
ſur chaque Membre en particulier, & 
qu'elle ait remis cette autoritẽ entre les 
mains d'un ou pluſieurs Chefs qui la 
reprẽſentent. En vain voudroit - on 
objecter le fait contraire. Je convien- 
droisen tous cas, qu'il pourroit y avoir 
une ceilion morale du pouvoir ſu- 
preme , telle que celle qui fut faite en 
faveur de PEmpereur Auguſte, (on ne 


ſgauroit cependant la regarder comme 


une vraie ceſſion dans le ſens naturel) 
$11 Etoit vrai que la ſociẽté entiere 
poſſedar Paurorite ſouveraine. Mais ce 
pouvoir ſupreme. je le rẽpete, n'exiſte 
point dans la ſociẽtẽ. D'ou pourroit: il 


o 
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provenir, puiſque tous les Membres 
ſont également indẽpendants, & que 
c'eſt pour conſerver leur indepen- 
dance, qu' ils fe ſont rẽunis? Qui eſt-ce 
qui eũt pu donner une autorite morale 
aux uns ſur les autres? Une telle con- 
vention eũt été contraire a la nature, 
La puiſſance qu'elle donne aux forts 
ſur les foibles, exiſta toujours; mais 
ce n'eſt pas de cette puiſſance phyſique 
dont ils agit ici C'eſt au contraire pour 
ſe ſouſtraire à cette ſubor dination phy- 
ſique, que les hommes ont forme des 
ſociẽtẽs. Si quelqu'un Etoit accuſẽ d' a- 
gir d'une maniere contraire à ce but 
commun, on pouvoit, ſuivant les cir- 


conſtances, ou le bannir de la ſociẽtẽ, 


ou le traiter en ennemi, ou l'engager a 
une retraite volontaire. 


IV. 


Sous la conduite des Chefs qu'on $'e- 
toit choiſis, la ſociẽtẽ pouvoit ſe rEu- 
nir pour uſer de ſes forces phyſiques, 
contre quelques Membres particuliers, 
ſoit en petit nombre, ſoit en grand 
nombre, des que les circonſtances le 
demandoient , pour le maintien de la 


conſtitution, & le bien commun de la 
ſociẽtẽ. Mais a ne conſulter que les 
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Loix de la nature, on ne ſgauroit re- 
garder comme coupables ceux contre 
qui la ſociẽté employoit ſes forces, 
torſqu'a leur tour ils employoient la 
force pour lui rẽſiſter, ou qu'ils ta- 
choient d' luder ſa puiſſance par quel- 
qu autre moyen. 
II n'en eſt pas de meme de la puiſ- 
ſance morale, conſidérẽe dans ſon op- 
poſition à la puiſſance ou à la force 
phyſique. Si. la ſociẽtè avoit une pa- 
reille puiſſance ſupreme ſur les parti- 
culiers, il sen ſurvroit que les deux 
tiers dominerotent toujours ſur Pautre 
tiers, & pourroient a leur gre le priver 
de ſa liberté, de ſes biens, de ſa vie 
meme. | 
Dans une conſtitution de gouver- 
nement naturelle , dont il eſt ict queſ- 
tion, la puiſſance du Chef ne pouvant 
etre illimitee, ſans donner atteinte a 
la liberté des Membres de la fociete, 
il eſt Evident qu'une telle puiſſance ne 
peut pas, pour la meme raiſon, réſider 


dans la ſociẽtẽ entiere, puiſque chaque 


particulier ſeroit ainſi toujours ſujet à 
un pouvoir ſupreme, & par- là meme ne 
ſeroit pas en effet libre, puiſque la libertẽ 
conſiſte à ne dẽpendre moralement de 


perſonne; & que chaque Membre peut 
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regarder le corps entier de la ſociẽtẽ 
comme n'etant , a ſon égard, qu'un 
ſimple particulier. La ſuite de cet ou- 
vrage Eclaircira ces propoſitions, qui 
au premier coup-dceil paroitront peut- 


etre haſardees & deſtituees de fonde- 


ment, à ceux qui n'Ecoutent que le 
preJuge. 
Tour ce que nous venons de dire , 
prouve Evidemment qu'une conſtitu- 
tion naturelle de gouvernement, ne 
peut ètre ni Monarchique , ni Ariſto- 
cratique , ni Democratique ; puiſque 
toures ces differentes conſtitutions font 
fondees ſur une puiſſance ſouveraine ; 
ſoit quelle rẽſide dans une ſeule, ce 
qui conſtitue la Monarchie; ſoit qu'elle 
rẽſide dans les principaux de la nation, 
ce qui forme VAriſtocratie ; ſoit enfin 
qu'elle rẽſide dans le peuple en gene- 
ral, ſans diſtinction d'erats , d'où re- 
ſulte la Dẽmocratie. En un mot, nila 
ſociẽtẽ entiere, ni les Chefs qui la re- 
preſentent , n'ont, dans une conſtitu- 
tion naturelle, aucune puiſſance ſur 
les differents Membres de la Societe, 
Elle ne fait, au contraire , qu'aſſurer 
leur independance, maintenir leur &ga- 
lité , & les ſouſtraire a une ſubordina- 


tion phyſique. Il eſt neceſſaire, & il 
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ſuffit, dans une ſociẽté naturelle, de 
borner mutuellement ſes droits natu- 
rels; de ſgavoir diſtinguer ce qui peut 
Etre permis ou convenir a la ſociẽté 
entiere , & ne pas etre permis aux par- 
ticuliers de remplir les devoirs rela- 
tifs à la vie ſociale & tendants aux bien 
commun. Or tout cela n'a rien de 
commun avec la ſouveraine puiſſance. 
Le pouvoir ſupreme, au contraire, de- 
truit toute Egalits entre les Membres 
de la ſociẽtẽ. Le Chef, au lieu de re- 
preſenter uniquement la ſociẽté, en 
devient le maitre; tous les Membres 
deviennent autant de ſujets. La diſtinc- 
tion de Spartiates & d' Ilotes s' ẽtablit; 
& quelque modere que ſoit Puſage de 
cette puiſſance, Ceſt toujours pee 
nue ſuſpendue a un fil de foie, 
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Du climat , & quelles ſont les meil- 
leures formes artificielles de 
gouvernement. 
3 

E ne m'etendrai gueres ſur ce qui 
regarde le climat. Je ne ſgais quel 
Auteur a dit: tales ſunt hominum men- 
tes, quales ſol terras lampade illuſtrat 
ſuo. Cet ce que le poëte Wieland a 
eu en vue, lorſqu'en examinant la na- 
ture des choſes, il dit: vous qui ſur 
„ des tables ſacrees gravez les droits 
» des nations; vous qui determinez ce 
» que le devoir defend & ce qu'il per- 
» met, Legiſlateurs des peuples , TC. 
» venez- vous que la nature ne ſe laiſſe 
2 pas aſtreindre par- tout aux memes 
» Loix, Accordez quelque choſe au 
» climat, & moderez vos demandes. 
» En vain voudriez-vous Eteindre en- 
» tierement le feu qui perille dans les 
» veines de VAfricain ; il ſuffit d'en 
„ moderer ſagement Vardeur , & de lui 
2 apprendre a calmer le feu de ſes 
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55 * Ce qui peut Ctre permis aux 
„ habitans de la Zone Torride, ne 
» doit pas Petre aux habitans du Pole; 
» ſcachez donc ce qui convient a cha- 
que climat . 

Tout cela peut bien s'entendre de 
certaines varietes accidentelles dans les 
meceurs & de la maniere de vivre; mais 
le climat n'influe proprement en rien 
ſur les vraies Loix fondamentales, & 
ſur la forme du gouvernement. Nous 
voyons en Afrique des gouvernemens 
FEpublicains , comme des gouverne- 
mens monarchiques ou deſpotiques. 


I I. 
Chaque pays a des plantes , des 


fruits, des animaux qui lui ſont parti- 
culiers; & c'eſt au climat ſur tout que 
nous attribuons cette diverſité qui ſe 
remarque dans les productions de la 
nature. Parmi les hommes on trouve 


auſſi des peuples différents les uns des: 


autres pour la figure, la couleur, la 
duree ordinaire de la vie. Quelle di- 
verſitè ne remarque-t-on pas dans la 
'maniere de vivre, les mœurs, les uſa- 
ges, la religion des differents peuples? 
Les uns ſont entierement efféminés, les 
autres ſont tous robuſtes & guerriers 
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ſans parler de ces nations entieres de 
Nains & de Geans qui, ſi elles exiſ- 
toient, ſembleroient etre une des preu- 
ves des plus fortes pour ceux qui attri- 
buent toutes ces verietes au climat. 
Mais ces memes nations aujourd'hui 
{i effemin&es, n'ẽtoient autrefois con- 
nues que par leur bravoure & leur 
conſtance infatigable dans les entre- 
priſes les plus penibles & les plus pẽ- 
rilleuſes. Comment attribuer au cli- 
mat des effets ſi contraires? Mais pour 
prouver ſon influence, qu'on nous diſe 
ſi on a jamais trouve, dans aucun cli- 
mat, des hommes vivants enſemble 
dans une ſociẽtẽ purement phyſique, 
comme un troupeau d' animaux. Qu' on 
nous apprenne encore ſi ces hommes 
Etoient capables, ou non, d'une ſociẽtẽ 
morale. S'ils nen ẽtoient pas capables, 
on ne peut pas dire qu'ils vecuſlent 
dans la forme de gouvernement la plus 
convenable au climat, puiſqu'on ne 
ſcauroit donner ie nom de gouverne- 
ment à une conſtitution purement phy- 
ſique; autrement on pourroit deman- 
der auſſi ſuivant quelle conſtitution ſe 
gouverne un troupeau de cerfs , de 
bœufs, de moutons , qui vivent en- 


lemble. Mais $'ils Etoient 1 de 
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ſe rẽunir en ſociẽtẽ morale, la conſti- 
tution naturelle de gouvernement, 
dont nous avons déja parlé, pouvoit 
leur convenir, ſous quelque point du 
ciel qu'ils habitaſſent, ainſi qu'elle con- 
vient aux autres hommes; c' eſt-à-dire 
qu' ils pouvoient fe rEunir pour con- 
ſerver leur independance naturelle , & 
fonder ainſi un état naturel. 

La temperature de Vair n'eſt pas la 
meme dans tous les pays fitues ſous le 
meme degre de latitude , mais ſous dif- 
ferents degres de longitude. La diſpo- 
ſition & la qualité du terrein occa- 
ſionnent des differences ſenſibles. Il 
faudroit encore connoitre les premiers 
habitans de chaque pays, pour juger 
de ce que linfluance du climat a pu 
operer ſur leurs deſcendants. Quand 
meme il ſeroit generalement conſtant 
quiapres avoir reſte un certain tems 
dans un climat Etranger, on éprouve 
un changement ſenſible par rapport au 
temperament du corps; ce ſeroit, il 
eſt vrai, quelque choſe: mais il ne sen 
ſuivroit pas que Pame ſe reſſentit de 
ce changement; encore moins que le 
climat influe ſur le genie & la volontẽ 
des nations entieres. La temperature de 
Fair peut, il eſt vrai, agir ſur le corps, 
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mais ſans donner atteinte aux facultés 
de Pame. 

En un mot, ce reſt pas au climat 
que nous devons attribuer nos vertus 
& nos vices, On weſt pas bon ou mE= 
chant, parce qu'on eſt ſous tel ou tel 


degré de latitude. On peut etre chaſte 


ſous la Zone Torride, & impudique 
au milieu des glaces du Nord, On peut 
ſoumettre aux memes Loix les Fran- 
cois & les Ruſſes; & Sils ſe ſervent des 
memes armes, & quils ſoient égale- 
ment exercès a les manier, ils peuvent 
les uns ou les autres également pres 
tendre a la victoire. 

La prudence exige, ſans doute, que 
les Légiſlateurs aient Egard au climat. 
Mais il ne Sen ſuit pas que ce ſoit au 
climat qu'on doive attribuerladiverſits 
de mceurs & d' uſages. Ces memes LE- 
giſlateurs euſſent pu en introduire de 
contraires; peut - etre, il eſt vrai, plus 
difficilement. Que n'ont pas fait les 
Jeſuites des habitans du Paraguai? Et 
que Ten feroient- ils pas encore? 


111. 


Depuis le tems qu'on Ecrit ſur les 
diffẽrentes formes artificielles de gou- 
vernement, & qu'on examine quelle 
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eſt celle qui eſt la plus propre a rendre 
les peuples heureux; il eſt ſurprenant 
qu'on n'ait pas penſẽ à examiner quelle 
ſeroit celle qui conviendroit le mieux 
à tel ou tel peuple en particulier, eu 
Egard a ſa lituation & a ſa poſition 
tant intErieure quexterieure, A con- 
ſidérer les choſes en general, il reſt 
aucune de ces formes de gouverne- 
ment qui merite la preference ſur 
Fautre. 

Qn ne regardera pas ſans doute les 
Fondateurs des premieres ſocietes , 
comme des gens quiexaminolent quelle 
ſeroit la conſtitution qui conviendroit 
le mieux a l'ẽtat qu'ils vouloient fon- 
der Ils Etoient guides, ou plutot en- 
traines par le haſard & par la nature 
des circonſtances. 

_ Guides par la nature, ils ne “ uniſ- 
ſoient d'abord que dans la ſeule vue 
de maintenir leur indẽpendance & le 
libre exercice de leurs droits naturels, 
& de profiter des ſecours mutuels qu'il 
pouvoient attendre les uns des autres 
dans la vie ſociale, ſur- tout par rap- 
port à la conſervation de leur propre 
vie & a leur population, De leur r6u- 
nion en ſociete , naiſſoient certaines 
diſpolitions, certains arrangements 
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conformes aux circonſtances; & il eſt 


auſſi ſurprenant, que naturellement 


poſſible & concevable, comment en 


dependant, en quelque fagon , mutuel- 
lement les uns des autres, chacun con- 
ſervoit reellement ſon independance 
dans cette conſtitution naturelle , qui, 
excluant toute puiſſance ſouveraine , 
ne ſcauroit par-Ja meme gaccorder 
avec aucune forme de gouvernement 
artificielle. Il peut cependant ſe faire, 
que dans certaines circonſtances on ait 
pretere, dans ces ſociẽtés naturelles , 
un ſeul Chef. ou plutor un ſeul reprẽ · 
ſentant de la ſociets, a pluſieurs. 


I V. 


Un Etat d&ja formé determine or- 
dinairement la forme des Etats qui 
commengent a ſe former dans Peten- 
due de ſes limites, ou qui changent 
leur ancienne conſtitution. Mais ce 
neſt pas l'ẽloignement ou la proximitẽ 
ſeule, qui decide de Pinfluence d'un 
ẽtat, ſur la conſtitution des autres; ce 
ſont ſur-tout les rapports que ces Etats 
peuvent avoir entreux, a cauſe de leur 
polition reſpective , qui en determi- 
nent la forme. | 
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V. 


Les memes cauſes qui ont donné 
naiſſance a la rẽpublique de Hollande, 
empecheront toujours que cet Etat ne 
devienne une monarchie particuliere. 
Il en eſt de meme de Veniſe. Il ne reſ- 
toit aux Anglois, challes de leur pa- 
trie, qua fe retirer, les uns dans un 
coin abandonné de leur iſle, & d'y 
vivre {ous la conſtitution de gouver- 
nement la plus naturelle qu il ẽtoit poſ- 
ſible, moins par choix que par la ns- 
ceflice des circonſtances ; les autres, 
dans cette partie de la France, dont ils 
S'Etolent rendus les maitres, non pour 
foncer de nouveaux. Empires , mais 
plutor pour s'aſſurer une retraite , ou 
ils 5 atrendre leur deſtinee , & 
recevoir la loi du premier qui ſeroit 
aſſeꝛ puiſſant pour la leur donner. 

Apres getre ſouſtraits a la domina- 
tion Autrichienne , il ne reſtoit au- 
cun choix aux Suiſſes. Il falloit ne- 


ceſſairement qu'ils ẽtabliſſent chez eux, 
quant a Peſſentiel, la forme de gou- 


vernement qu' ils ont encore aujour- 
d'hui. S'ils ſe fuſſent choiſi parmi eux 
un Roi, ils n'euſſent; jamais réuſſi a 
conſerver leur liberté, & a former un 


„ A Mr. 25. A. rr..a 


t 
£ 
{ 
\ 
| 
] 


3 Far r= 6A uw © A 


| ns 


de la Legiſlation: 105 
Etat particulier; a moins que ce neut 
Ete du conſentement de toutes les Puiſ- 
ſances de Eure pe, contractantes en 
Weſtphalie en mil ſix cent quarante- 
huit. On peut dire la meme choſe des 
Hollandois. 

La Suede ne ſcauroit plus faire au- 
cun changement eſſentiel dans la conſ- 
titution de ſon gouvernement, ſans 
le conſentement de la Ruſhe & des 
autres Puiſſances du Nord. Le Dan- 
nemarck , la Suede & la Norwege 5 
pour roient aiſt ment dẽpendre dumeme 
Souverain , & Cetre gouvernes par les 
memes Loix. f | 

. . s » 

I! ne &agit point ici de ces rẽvolu- 

tions ſubites, qui changent tout - a- 


coup la forme du gouvernement. Ce 


ſont de ces cauſes violentes & extraor- 
dinaires auxquelles on ne doit pas plus 
avoir d' ẽgard dans ces confiderations 
ſyſtẽmatiques, quꝰ un philoſophe qui 
etudie le cours rẽgulier de la nature, 
n'a Egard aux tremblements de terre, 
aux inondations & aux ouragans ſu- 
bits, qui ne derangent point le total 


des Loix de la nature. Il ne ? attache 


qu'au cours uniforme & conſtant des 


choſes, & fonde là- deſſus les conclu- 


lions les plus naturelles. 
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Au commencement on va droit, & 
= on gappercoit de toutes les routes de- 
—_ tournees ; on voit confuſement Ven- 
| ſemble general des choſes, & on ne 
croit pas devenir plus ſgayant; tandis 
qu'avec une vue plus baſſe, on voit 
Maven: mieux les choſes,que ceux qui, 
_croient avoir la vue plus pergante, 
& qui, pretendant nous inſtuire , ne 
voient les choſes que confuſément. 
Cꝰ'eſt ce qui nous arrive, lorſque nous 
voulons tout réduire en forme de 
ſcience. Chaque Auteur ſe fait des lu- 
nettes propres au peu d' ẽtendue de (a 
vue; & il pretend que tout le monde 
Fen ſerve, pour appercevoir les objets 
comme il les appercoit , c'eſt-à - dire, 
comme un homme qui a la vue baſſe. 

VI. 

Un Etat dont la conſtitution eſt en- 
tierement miliraire , force bientor ſes 
Voiſins, ou les peuples qui ſe trouvent 
avoir le plus de rapport avec lui, a 
devenir guerriers & belliqueux comme 
lui. Il faut cependant que les circonſ- 
tances y ſoient a-peu-pres les memes; 
& on ne doit agir qu'avec les plus 
grandes precautions, lorſque la nou- 
velle conſtitution occaſionne des chan- 
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gements eſſentiels dans Pancienne for- 
me de l'état. I faut d'ailleurs exami- 
ner ſi cet ẽtat que ſa nouvelle forme 
ſemble rendre dangereux pour ſes voi- 
fins, & dont on auroit a craindre am- 
bition , peut reellement ſubſiſter avec 
une pareille conſtitution, Il eſt des Etats 
qui par leur poſition ſemblent etre à 
Pabri de toutes vues 'aggrandiſlement. 
De tels Etats ne doivent point imiter 
le genie guerrier de leurs voiſins. Loin 
de travailler par là a leur ſüreté, cela 
ne ſerviroit qu'a faire ſoupgonner leurs 
vues. Il eſt d autres Etats dont la ſitua- 
tion eſt telle, qu'ils peuvent ſe repoſer 
ſur leurs voiſins, du ſoin de leur pro- 
pre conſer vation. Il ne faut cependant 
pas qu'ils s' endorment tout-à- fait là- 
deſſus. On n'agit pas toujours confor- 
mément aux lumieres de la vraie poli- 
tique & a les vrais intErets. La France 
regrette de avoir pas fait de plus 
grands efforts pour retablir les Stuards;z 
& les ſucceſſeurs de PEmpereus Fre- 
deric III ſe reſſentent encore de ſa 
mauvaiſe politique envers les Turcs. 
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CHAPITRE XII. 
De la Politique. 

= 
T nature nous enſeigne les moyens 


de placer ceux dont nous crai- 
gnons la force & la puiſſance. dans de 
telles circonſtances, qu'ils ne puiſſent 

as donner atteinte a notre liberts, 

Elle nous apprend a venir a bout, ſans 
employer la force, de ce qui n'eſt, dans 
d'autres, que l'effet de la force. Les 
animaux ſont les i interpretes de la na- 
tare. Guides par leurs exemples , nous 
apprenons a oppoſer la ruſe a la force. 


11. 


Mais ce ſyſteme pueril de baſſes fi- 
neſſes, dont tant de petits genies ti- 
rent Fanits ; cette toile Maraignee ar- 
tiſtement conſtruite, on il ne ſe prend 


que quelques mouches imprudentes, 


n'ont rien de commun avec la vraie 


notion qu'on doit fe former de la po- 


litique des Etats. Quand un Etat eſt 


oblige de recourir a de pareils artifi- 


a eas nid od an om =: an 
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des, il eſt dans ſon enfance ou dans fa 
caducite. Dans le premier eas, ſi les 
circonſtances ne ſont pas favorables à 
ſon agrandiſſement, ſes ruſes ſont ſem- 
blables a celle de Penfant de la fable, 
qui rencontra un geant pret a le de- 
vorer : il pria le geant de lui accorder 
une grace; celutci le lui promet. L'en- 
fant lui demande la vie & S enfuit: 
mais le geant Patteint bientor & le de- 
vore. Dans le dernier cas, ces politi- 
ques reſſemblent a un vieux loup, qui, 
ayant perdu ſes dents, propoſe au ber- 
ger de faire la paix avec lui: mais le 
berger ſe rit de ſes propofitions, & 


le tue. 
I EI. 

En ſe formant en ſociẽtẽ, ſoit qu'ils 
ſe fuſſent rẽunis deux-memes , ſoit 
que le haſard les eũt raſſemblés, les 
hommes purent dabord avoir diffe- 
rentes vues, comme de pouvoir com- 
battre plus ſarement les betes fe- 
roces , de pour voir plus aiſẽment a 
leur ſubſiſtance, de ꝰaider mutuelle- 
ment a ſe mettre a couvert de Pintem- 
perie des ſaiſons , ou d'autres vues 
ſemblables: mais aucun d'eux ne penſa 
que la ſociẽtẽ pur jamais devenir dan- 
gereuſè & funeſte a leur liberté natu- 
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relle. Rien ne paroiſſoit plus fimple, 
que de conſerver & d allier ſon inde- 
pendance avec la vie ſociale. Quel- 
ques petits Evenements occaſionne- 
rent des réflexions la-deflus ; &, la ſo- 
ciẽtẽ prenant peu-a-peu une forme ſta- 
ble, on commenga à s'appercevoir 
que ſon principal but devoit etre la 
conſervation de ſa liberté naturelle. 

I V 

Le but naturel de chaque homme, 
en ſe rẽuniſſant en ſociete , Etoit donc 
d aſſurer ſon independance originelle, 
& de faire ceſſer Vin&galite occaſion- 
nee par la ſubordination naturelle. 
N'importe qu'ils euſſent en meme 
tems en vue de pourvoir plus aiſé- 
ment a leur ſubſiſtance. Ce n ẽtoit pas 
le but eſſentiel; & il y auroit meme 
N- deſſus bien des obſervations a faire. 
On ne doit pas raiſonner d'après la 
poſition particuliere de quelques hom- 
mes, qui ont peut- etre étẽ forces de 
fe reunir pour pouvoir ſe procurer ce 
qui Etoit nẽceſſaire pour leur nourri- 
ture: la terre n'ẽtoit pas dans les com- 
mencements ſi habitee. Un ſauvage 
voyageant, n'avoit pas beſoin de dé- 
pen er de Pargent pour un paſle-port, 


au pour des chevaux de poſte. Toys 
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les chemins lui Etotent ouverts; & il 


compenſoit , par des moyens qui nous 
font inconnus , les commodites dont 
nous jouiſſons. 

v. 


Le grand but politique dun Etat en 
general , eſt auſſi de maintenir Pinde- 
pendance de la ſociẽtẽ entiere, & de la 
mettre dans la poſition la plus heu- 
reuſe qu'il eſt poſſible. Il ne faut pas 
confondre les vues particulieres du 
chef, qui peuvent Etre contraires a ce 
but, & les vues de Petat en general. 
On peut confiderer la Politique, ou 
comme Part de former des projets, 
qui, pour Ctre bons, doivent toujours 


etre conformes aux loix de la nature; ou 


comme Part de trouver les moyens les 
plus analogues à ſes vues. Le but prin- 
cipal dun Etat, comme je viens de le 
dire, doit etre le maintien de Pinde- 
pendance generale , & le bonheur de 
la ſociete. Il faut donc que la ſociete , 
ou ſon chef, penſe a donner a Pẽtat 
qu'ils fondent, Petendue neEceſlaire 
pour pouvoir reliſter aux forces Etran- 
geres. Quand un tel tat commence a 
ſe former, il doit conſiderer gil n'y en 
a pas deja quelqu*autre qui ſubſiſte 
dans la meme contre; ou Sil ne Sen 
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'Eleve pas un autre en meme tems; ot: 
enfin ſi, dans la ſuite, il ne peut pas S en 
former quelqu'un de nouveau. II faut 
auſſi avoir Egard a la ſituation phy ſique 
du terrein. Les montagnes, les rivieres, 
les mers ſont en un certain ſens des bor- 
nes naturelles. Au commencement on 
augmente Petendue de Petat , a meſure 
que les beſoins naturels de la ſociẽtẽ 
le demandent : mais il vient un tems 
ou il faut determiner ſes limites avec 
_rEflexion, Sil ne ſe trouve aucun ob- 
ſtacle etranger , on peut les Etendre 
autant que la nature du terrein le per- 
met. Dans cette heureuſe circonſtance, 
un chef bien intentionne pour la ſo- 
ciẽtẽ qu'il reprẽſente, & qui ne ſe laiſſe 
pas conduire par des vues d'intérét 
particulier, doit agir conformement a 
Finterer general de la ſociẽtẽ. Un ſeul 
principe agit ici naturellement. L'in- 
tEret naturel intrinſeque de chaque 
Etat eſt le meme ; ſcavoir d'accorder 
Vindependance de chaque particulier, 
avec les devoirs de la vie Peiale. 

Plus les hommes ſe diviſent en pe- 
tites ſociẽtẽs Egalement indẽpendantes 
les unes des autres , plus leur indepen- 
dance augmente naturellement. Il eſt 
donc de la vraie politique qu'un ẽtat 
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qui eſt parvenu peu-a-peu à une gran- 
deur exceſſive, ſe diviſe comme en 
pluſieurs membres; de fagon, cepen- 
dant , qu'il ne forme toujours qu'un 
ſeul corps, vis-a-vis des puiſſances 
Etrangeres. La nature elle-meme opere 
ces diviſions , quand les fondateurs des 
Etats ou leurs ſucceſſeurs ont nẽgligs 
de, les faire. A. meſure que le nombre 
des hommes augmente par la popula- 
tion, & qu'ils ſont obliges de s' ten- 
dre 1 0 de ſe procurer des habitations, 
& de pourvoir a leur ſubſiſtance, leur 
penchant pour Pindẽpendance agit 
plus vivement en eux; & ſans avair 
Ia. deſſus des idées reflechies „ils s'ap- 
percoivent par un inſtinct naturel, que 
leur liberté augmente en raiſon de la 
diminution de leurs relations avec les 
autres. Ceſt ce qui occaſionne ces di- 
viſions violentes & ces guerres inteſti- 
nes, que le fondateur de Vetat , qu un 
Legiflateur prudent auroient preve= 
nues , ſi des le commencement ils euſ- 
ſent diviſe à propos, & d'une maniere 
conforme à la vraie politique, le ter- 
rien occupe par tat qu ils fondoient, 
apres en avoir fixé les bornes natu- 
relles. Il eſt difficile, il eſt vrai, de faire 
de pareilles diviſions; mais la nature 


aide toujours. II faudroit cependant 
que chaque membre ainſi (epare, ou, 


pour ainſi dire, chaque peuplade {fit 


aſſez nombreuſe pour etre a meme 
de ſe defendre contre un ennemi Etran- 
ger, & pour pouvoir ſe donner, en 
cas de beſoin, des ſecours mutuels, II 
doit donc toujours y avoir une com- 
munication & des rapports Etablis en- 
tre ces differents membres; & c'eſt ce 


qui regarde la politique des moyens. 


VI. 


Lorſqu' un Etat, qui commencoit à 
ſe former, ne pouvoit Eviter le voiſi- 
nage d'un autre ẽtat deja ſubſiſtant, ils 
ſe preſcrivoient mutuellement des bor- 
nes, ſuivant la poſition naturelle des 
cas. S'agiſſoit- il de faire le partage 
d'un terrein commun, la paix comme 
Ja guerre pouvoient decider ; mais il 
falloit auparavant ſe former un plan 
d' etat, dont le but principal devoit 
etre de forcer l'autre état dont la 
puiſſance pouvoit etre a craindre, a 
fe diviſer conformEment a ſes vues; 
ce qui pouvoit occaſionner entre les 
deux peuples ou une Etroite alliance. 
ou devenir un ſujet de guerre. 
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S'il g$Elevoit en mEme tems deux 
Etats , mais dans un certain Eloigne- 
ment l'un de l'autre, & qu'on previt 
la poſhibilite d'une trop grande exten» 
ſion , il falloit examiner ſi le terrein 
mitoyen Etoir peuple ou non. Dans le 
premier cas, il ètoit de la politique de 
former un Etat de ces peuples intermé- 
diaires , qui ſervit comme de rempart 
entre les deux Etats qui ſe formoient, 
Dans le ſecond cas, il Etoit de Vinte- 
ret de l'un de ces deux Etats de peu- 
pler ce terrein intermédiaire, & d'en 
rendre le peuple indẽpendant. Si on 
craignpit, dans quelque pays peu Eloi- 
gne , la fondation de quelque nou- 
vel Etat, qu'on eut interet d' empè- 
cher; loin de detruire les peuples 
qui euſſent pu le former, on pou- 
voit les toléèrer comme des ennemis 
utiles; les petites guerres continuelles 
qu'on leur faiſoit entretenant la bra- 
voure & le genie militaire. Il Etoit ce- 
pendant eſſentiel de ne pas trop Saf- 
foiblir ſoi-meme par ces petites guer- 
res: il ſuffiſoĩt d' empëcher la reunion 
de ce peuple en un nouvel ẽtat. 
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VII. 


Un tel plan eſt toujours le plus na- 
ture! qu'on puiſſe former, quoiqu'il 
puiſle arriver qu il ne procure pas Fet- 
fer qu'on fe propoſe. Comme de 
grands vaiſſeaux font enſevelis ſous 
les flots de la mer en courroux, tan- 
dis que des barques légeres flottant 
au gré des vents, échappent au nau- 
frage; on voit de meme de grands 
Empires tomber & etre entierement 
Cetruits . tandis que de petits Etats ſe 
maintiennent. 

On ne doit pas attribuer la deca- 
dence de Empire Romain ou de Em- 

ire d' Occident, au partage quien fut 
Fai entre Arcadius & Honorius; puiſ- 
que I Empire d Orient, malgrẽ cette di- 
viſion, a ſubſiſtẽ juſqu'en 1453. Ona 
beau faire des plans; on a beau agir 
conformEment a la politique la plus 
ſaine & la plus rafinee ; on n'em- 
pechera pas le cours des grandes rEvo- 
lutions ordinaires. On y remarquera 
peut-etre certaines differences ; & elles 
nauront pas des ſuites {1 funeſtes ; ce 


qui ſera toujours la rEcompenſe de la 
vrale politique, 


TN 


* 
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VIII. 


Les vues de la vraie politique doi- 
vent toujc urs Etre pures & droites , & 
par conſequent fondees ſur les princi- 
pes que nous venons detablir, Ce ſe- 
roit s'Ecarter de Vetar de la queſtion, 
que de vouloir tirer des objections de 
Petat actuel des Empires qui ſubſiſtent 
a preſent & de leurs relations mutuel- 
les. La politique la plus parfaite & qui 
tend dabord directement a ſon but, 
rencontre ſouvent des obſtacles occa- 
ſionnés par des EvEnemens qu'il ne 
depend point delle de prevoir & lems 
pecher , & qui la forcent de donner a 
ſes deſſeins une autre direction, Elle 
ſe ſoutient cependant toujours par la 
juſteſſe de ſes vues. 

Les premiers Etats ne reſſemblent 
point a ceux auxquels ils ont donne 
naiſſance; & ſouvent la politique n'a 
contribuẽ en rien a Petablifſement de 
ceux-ct , ou a determiner leurs 1ela- 
tions mutuelles avec les autres Etats. 
Le partage des Etats d' Alexandre le 

Grand apres ſa mort, ne fut pas l'ous 
vrage de la politique. Si les Romains 
euſſent conſults la politique, ils n'euſ- 
{cnt pas reduit en provinces les grands 
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Royaumes qu' ils conqueroient, Rome 
elit pu, contente d'une certaine gran- 
deur , ſe fixer certaines bornes, en de- 
dans deſquelles tour eũt ẽté Romain. 
Rien de plus conforme a la nature 
qu'un tel arrondiſſement, Ses vaſtes 
conquètes, qu'on peut regarder com- 
me une des cauſes de la decadence de 
cet Empire, euſſent ẽtẽ un des moyens 
les plus efficaces d'en aſſurer la con- 
ſervation, ſi les Romains en avoient 
forme de petits Etats independants les 
uns des autres, ſous differentes formes 
de gouvernement, conforinẽment aux 
loix d'une ſage politique, Il leur eut 
ſuffi de conſerver ſur ces ẽtats une ſue 
perioritE qui les maintint toujours dans 
une certaine dẽpendance de PEmpire 
Romain. Les peuples qui auroient 
compole ces Etats , euſſent ere plus 
heureux : & Rome meme auroit par la 
mieux conſerve ſa puiſſance. Elle au- 
roit ẽtẽ à certains Egards au milieu de 
ces petits Etats , ce qu' toit PEmpe- 
reur à Pe gard de Allemagne, lorſque 
dans des tems plus heureux ſon auto- 
ritẽ n' ẽtoit pas renfermee dans des bor- 
nes trop ẽtroites. Les barbares obliges 
d'attaquer ſẽparẽment chacun de ces 


petits Etats, euſſent trouve infiniment 
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plos de rẽſiſtance, queen attaquant en 


e luſieurs endroits à la fois ce coloſſe 
i immenſe, dont la grandeur etoit telle 
- MW quil ſuffit à former Empire d' Orient 
n. & d' Occident. Un petit etat réſiſte 
e quelquefois heureuſement aux plus 
: violentes attaques, & ſe maintient con- 
1 tre des forces qui paroiſſoient d' abord 
le de voir Paneantir ; tandis que dans un 
18 grand Empire, avant que le ſecours 
* ſoit arrive de la capitale, il arrive ſou- 
ut vent que les ennemis ſe ſont deja ren- 
8 dus maitres de pluſieurs provinces 
> Eloignees , qui, comme Etats particu- 
X liers, euſſent repouſſe Vennemi , & ſe 
it fuſſent peut etre agrandies par des 
— conquètes faites ſur leurs vainqueurs 
8 memes, 

e LX. 

E 

$ Le fondement de toute la politique 
4 eſt donc le maintien de Findependance' 
- priſe dans ſon vrai ſens , tel que nous 
e avons expoſt. Il n'eſt perſonne qui 
be Puiſſe exercer , d'une maniere exclu- 
: ſive, ſes droits naturels ; droits qui ſont 
- les memes dans tous les hommes en 


general. Il n'y a point ici de monopole 
5 a craindre, ſi je puis m'exprimer ainſi. 
5 Ainſi la co-exiſtence des hommes les 
, 
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force mutuellement a borner leurs 
droits reſpectifs, comme nous avons 
dit ſi ſouvent. De-la derive l'égalité 
entre les hommes, & la vraie liberté 
des ſociẽtẽs entieres : de grands Etats 
doivent, a cet Egard , agir entre eux, 


comme les particuliers agiſſent les uns 


envers les autres: ſans cela ils ne ſęau- 
roĩent ſubſiſter enſemble. Un ẽtat, ou 
le corps entier de la ſociẽtẽ ne doit ce- 
pendant pas borner ſes droits vis-à-vis 
des particuliers, qui ne forment pas 
une ſociẽtẽ , comme chaque particu- 
lier eſt oblige de le faire a legard des 
autres; ou comme pluſieurs particu- 
hers , ne formant pas de ſociets entre 
eux, oivent les borner a Pegard d'un 
Etat, ou d'une Societe deja formee. 


X. 


Dans un Etat d'une forme naturelle, 
tel que nous Payons depeint , il peut 
devenir nẽceſſaire de retrancher quel- 
ques membres, pour la conſervation 


du corps entier; C'eſt-à- dire, que I'u- 


tilitè publique peut exiger de donner 
en quelque fagon atteinte a Pindepen- 


dance naturelle des membres de la ſo- 


CIEtE : mais ce ne doit jamais Etre pour 


_ Petabliſlement d'un pouvoir abſolu & 


deſpotique, 
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deſpotique. C'eſt tur ce principe que 
ſont fondees certaines inegalitEs extẽ- 
rieures entre les differents membres 
d'un Etar, De-la certaines diſtinctions 
attach&es à la place de Chef, ou de re- 
preſentant de la ſociete & de leurs ſous- 


- reprEſentrants , en ce qui concerne la 


maniere de vivre, c'eſt-à dire, la fa- 
con de Shabiller , de ſe nourrir, VE- 
xemption de certains travaux & autres 
choſes ſemblables. Mais tout cela doit 
ſe rapporter a Vinteret general de la 
ſociets 3 & il ne doit sy meler aucun 
interet particulier, qui doit étre le 
meme pour tous les membres de la 
ſociẽtẽ. Les marques exterieures d hon- 
neurs dependent du golit particulier 
des peuples . & des circonſtances, Les 
feres , les rẽjouiſſances, les divertiſle- 
ments publics ne devrolent annoncer 
que la fElicite de l'ẽtat, & ceſſer dans 
toute autre circonſtance ; a moins 
qu elles ne ſoient neceſlaires pour ra- 
nimer b'eſpẽrance & le courage des 
peuples. 5 | 

Ceſt auſſi ſur ce principe que nous 
venons d' ẽtablir, qu'eſt fondee Vobli- 
gation ou ſont les euples de fe ſou- 
mettre a certains impõts, & a certaines 
contributions qui an em- 


122 DE ſprit 

loy&es pour le bien de Petat : mais 
Fobjer & la nature meme de ces con- 
tri butions , prouvent qu'elles ne doi- 
vent pas etre ar bitraires. Rien de plus 
oppoſẽ a la nature, qu'un état ou le 
peuple n'a perſonne qui le reprelente , 
pour accorder les contributions, & en 
connoitre la deſtination, Il faudroit 
etre bien peu au fait de la conſtitution 
actuelle des differents Empires, pour 
ne pas etre convaincu que le Prince & 
les ſujets ſeroient plus heureux, ſi, loin 
de donner aveuglement dans des ſyſ- 
remes captieux , on ſuivoit les loix 
d'une politique naturelle, 


1. 


Nous avons dèja dit, qu'il en eſt 
des Etats comme des particuliers entre 
eux. Ils ſe bornent naturellement, ils 

veulent ſubſiſter enſemble; ou ils ſe 
dẽtruiſent mutuellement , comme des 
particuliers qui ne peuvent vivre en 
ſocciẽtẽ, & dont ni les uns ni les autres 
ne peuvent ni ne veulent fe ſéparer. 
Leur co-exiſtence eſt donc conforme 
a la vraie politique, qui exige qu'ils 
bornent mutuellement leurs droits ; & 
S'empechent l'un l'autre de $'agrandir 
au-delà d'un certain point. Le vrai 
fondement de toutes ces reſtrictions , 
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Etant le maintien de Vindependance , 
eſt toujours le mEme principe qui 


agit. 
: x1. 


Les Chefs de ces Etats doivent pour- 
voir à ce que les ſujets de l'un bornent 
leurs droits naturels, a Pegard des ſu- 
Jets de autre, en raiſo2 Egale, Il ne 
doit pas Etre permis aux citoyens d'un 
etat de traiter arbitrairement les ci- 
toyens d'un autre Erat , ſans que ceux- 
ci aient reciproquement le meme 
droit. Il peut cependant y avoir des 
choſes permiſes aux citoy ens de deux 


differents états, qui leur ſont défen- 


dues dans l' intérieur meine de Petar , 
ou qui ſont defendues dans l'un, & 

ermiſes dans autre; comme on peut 
is delendre hors de l'état des choſes 
qu'on leur permet dans la ſociẽtẽ dont 
ils ſont membres; ou qui ſont permiſes 
chez les uns, & defendues chez les 
autres. 

Ainſi la maniere dont les homme 
doivent borner leurs droits les uns vis- 
a-vis des autres, dans une ſociẽtè dont 
ils font les membres, peut etre diffé- 
rente de celle dont ils doivent les bor- 
ner a PEgard de ceux qui vivent dans 
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une autre ſociẽtẽ, Mais on ne doit pas 
appliquer aux ſociẽtẽs entieres, ce que 
nous diſons des membres. 


. 


Les relations exterieures de deux gran. 
des ſociẽtẽs differentes entr elles pour 
la forme du gouvernement étant une 
fois dẽter mines, il en rẽſulte comme 
une eſpece de troiſieme conſtitution, 

ui Jeur devient commune a toutes les 
=o 3 & qui fait en quelque fagon diſ- 
paroitre l'inẽgalitẽ qui ẽtoit entre les 
deux Etats. Il faut ſuppoſer cependant 
que la conſtitution de ces Etats n'eſt 
pas diametralement oppoſẽe, & trop 
differente dans tous les deux; ce qui ne 
peut pas meme arriver , ſi elle eſt 
conforme aux Loix de la nature, 

La nature, conſideree ici comme le- 
giſlatrice, a mis, ſi je puis me ſervir 
de ce terme, une Elaſticite invincible 
dans la vraie conſtitution des Etats. 
Ainſi un ẽtat dont la conſtitution s'e- 
carte des loix de la nature reprend 
tor ou tard ſa forme naturelle , d'une 
maniere plus ou moins ſenſible; ou en 
ſe maintenant toujours , ou en deve- 
nant membre d'un autre ẽtat, ſuivant 
les loix des grandes revolutions, 


le 
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| X I V. I 
Les Chefs des Etats, conſiderẽs per- 
ſonnellement, ont entr'eux des rela- 
tions perſonnelles, & peuvent ſe bor- 
ner mutuellement dans leurs preten- 
tions particulieres. Ils peuvent avoir 
des intErets perſonnels, une politique 
perſonnelle ; mais elle doit ëtre ſubor- 
donnee a celle de Petat, ainſi que leurs 
intcrets doivent Petrea ceux de Vetat. 
Des Chefs de différents Etats qui 
agiſſent conformement aux vrais prin- 
cipes de la politique, tachent donc de 
ſe poſer mutuellement des bornes na- 
turelles ou a eux-meEmes ou a leurs 
Etats, tant dans Vinterieur qua Pexte- 
rieur. C'eſt-là le principe fondamen- 
tal de la politique d' ẽtat. Le vrai po- 
litique eſt donc celui qui ſęait trouver 
les moyens de donner aux Etats voi- 
ſins une forme & des limites naturel- 
les, & les mettre par- là dans une telle 
relation naturelle avec ſon propre 
ẽtat, qu'ils en deviennent le ſoutien, 
& qu'il contribue en meme tems lui- 
meme a la conſervation des autres. 
C'eſt Gapres ce plan qu'un vrai po- 
litique doit agir. Apres S etre propoſe 
un but conforme aux loix de la nature, 
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il doit chercher les moyens les plus 
prompts & les plus efficaces. Quoique 
le but en general ſoit le mEme , les 
moyens qu'on * tr peuvent ce- 
pendant varier , ſuivant la fagon de 
chacun d'enviſager les choſes. On 
pourroir faire une Encyclopédie de 
deſſeins & de moyens politiques. 

It y a une liaiſon naturelle entre la 
fin qu'on le propoſe & les moyens qu'il 
faut prendre. Un homme d' ëtat, 4 
etre forme un plan politique, cher- 
che a realiſer tout ce qu'il regarde 
comme politiquement poſſible; il doit 
y travailler conformement aux inſ- 
tructions de la nature; c'eſt-a dire , 
de la maniere la plus ſimple. Toute la 
mechanique de la politique conſiſte 
dans la connoiſſance des roues artifi- 
cielles qui font mouvoir la grande ma- 
chine d'un état; c'eſt a-dire , dans la 
connoiſſance des perſonnes employtes 
a Padminiſtration des affaires , quant a 
leurs qualités, leurs penchans , & aux 
circonſtances particulieres où ils ſe 
trouvent. & dans Phabilite à ſcavoir 
les employer a propos, 

pio) N W. 

Il eſt de la vraie politique d' em- 

ployer la voie de la neEgociation avant 
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celle des armes. On ne devroit jamais 
entreprendre de guerre, que pour ſa 
propre défenſe. Malheur aux états 
auxquels l' ambition, le luxe, ou un 
eſprit d' intẽret mettent les armes à la 
main. Ces guerres ſont toujours in- 
juſtes & funeſtes , quoique la nature 
puiſſe rẽparer ce que les hommes ont 
detruit en S cartant de (es loix. Pren- 
dre les armes pour forcer un état voi- 
ſin à ſe maintenir dans ſes bornes & 
dans ſa forme naturelle ; eſt une 
guerre vraiment défenſive. 


A VI. 


Il peut y avoir en cect des erreurs & 
des prejuges a craindre: mais la nature 
y remédie; & tout devient enfin, dans 
un certain ſens, l'effet de la nature & 
du deſtin. Il reſt ici queſtion que des 
vrais principes naturels qui doivent 
guider un homme d' tat, & qui peu- 
vent ſervir a le conduire heureuſe- 
ment a ſes fins, ſans s'embarraſſer gil 
y parvient, & comment il y parvient. 
S'il ne ſuĩt pas ces principes , on pour- 
roit demander pourquoi il carte 


ainſi des loix de la nature; mais je Wai 


en vue que ces hommes d' tat vrai- 
ment politiques, qui tachent de ne 
F iv 
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S'Ecarter jamais de la nature; c'eſt à 
eux que je m'adreſſe; & je ſuis (ur de 
leur approbation. 


1. 


Ily a encore ici une remarque à faire; 
un petit Etat ne ſgauroit ſe maintenir 
par ſes propres forces, des qu'il fe 
trouve renferme dans Tenceinte d'un 
plus grand état. Il eſt heureux pour 
lui que fa poſition ſoit telle qu'il ſerve 
pour ainſi dire de temperament poli- 
tique entre differents Etats, & que (a 
conſervation ſe trouve par-la naturel- 
lement lie avec celle & ces Etats qui 
s' envient mutuellement ſa conquete , 
ou qui craignent mutuellement de le 
voir paſſer dans les mains d'un autre. 
S'il n'a aucun de ces rapports avec de 
grands Etats, il eſt alors dans le cas 
dont nous avons parle plus haut, lorſ- 
que nous avons obſerve que des Etats, 
deja formes , ne doivent pas borner 
leurs droits vis-a-vis de chaque parti- 
culier , où vis-a-vis de pluſieurs parti- 
culiers, qui ne forment point un corps 
de ſociẽtẽ; comme ceux-ci doivent les 
borner vis-a-vis des Etats deja ſubſiſ- 
tants. Un petit ẽtat ne ſeroit alors con- 
ſiders dans le plan politique, que 
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comme de ſimples particuliers : on ne 
changeroit cependant rien de ſa conf- 
titution , ſans des raiſons importantes : 
il peut Erre utile de le laiſſer ſubſiſter. 


XVIII. 

Nous avons cru ces obſervations 
nẽceſſaires, pour prẽvenir les objec- 
tions qu'on auroit pu faire contre no- 
tre ſyſtẽme, qui s' accorde avec la conſ- 
titution des Etats qui ſubſiſtent a pre- 
ſent , comme nous le ferons voir en 
peu de mots. 

Les principes naturels ſont immua- 
bles ; 11 la plupart des politiques & des 
hommes d'etat ſgavoient ſe former des 
idées abſtraites des choſes , ils recon- 
noitrotent par- tout les traces de la na- 
ture, & qu'elle eſt toujours la meme , 
quelque differents que les gouverne- 
ments paroiſſent pour la * : ils 
ſuivroient des-lors une politique plus 
naturelle & plus propre au bonheur 
des peuples. 


XX. 
II weſt aujourd'hui aucun Etat qui 
ſoit veritablement Monarchique, Ariſ- 
tocratique , Oligarchique , ReEpubli- 
cain ou DEmocratique , a prendre les 


termes ala rigueur & ſuivant leur vraie 
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definition : dans pluſieurs Empires 
qu'on regarde comme deſpotiques , 
Paurorite eſt plus moderée & plus li- 
mite que dans certaines Monarchies, 
Il y a des Monarchies qu'on devroit 
plutòt regarder comme des gouverne- 
ments Oligarchiques, ou Ariſtocrati- 
ques , ou DeEmocratiques, Le peuple 
eſt moins libre dans telle & telle Re- 
1 que ſous certains deſpotes. 
faut avoir égard ſans doute a la 
forme du gouvernement qui eſt recon- 
nue dans un état; mais il faut moins 
Sen tenir a la theorie qu'à ce qui s' 
pratique effectivement. Si on examine 
avec attention tel ou tel etat , on re- 
connoitra que le gouvernement eſt 
dans la pratique totalement different 
de ce qu'il paroiſſoit &tre dans la 
ſpẽculation. 

Les Auteurs Danois ne craignent 
plus d' avancer que Vautorite de leur 
ſouverain reſt pas illimitée. II n'en 
eſt aucune qui puiſſe Etre entierement 
abſolue; la nature $'y oppoſe & main- 
tient ſes droits en toute occaſion: peu 
importe quel eſt le nom qu'on donne 
a la conſtitution d'un état; & quelle 
en eſt la forme, la nature, & par con- 
ſẽ quent la politique natur elle ont leur 
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effet ſous un Prince bon & ſage. Tout 
rẽſiſte au contraire à un mechant 
Prince, ſoit ouvertement, ſoit en ſe- 
cret; la nature ſoutenant toujours ſes 
droits ou directement ou indirecte- 
ment. Donne-t-il des ordres trop ſé- 
veres, on ne les execute qu' avec cer- 
taines modifications; ſouvent meme 
on ne les exẽcute point du tout, & 
leur inexẽcution n'eſt ſuivie d' aucun 
chatiment , ou elle occaſionne tout au 
plus la ruine de quelques particuliers 
qu'on peut regarder alors comme les 
martyrs de Petat. Le regne d'un ty- 
ran qui, pour aſſurer ſon autorite , 
trempe cruellement les mains dans le 
ſang de ſes ſujets, eſt moins un regne 
qu'une guerre civile, ou, fans aucune 
declaration preliminaire, on attaque 
des innocents qui ne ſont point en ẽtat 


de defenſe. 
| ö 


Les Souverains d' aujourd'hui ſont 
des hommes comme leurs predeceſ- 
feurs, quelque different d' eux qwiils 
ſoient @ailleurs. Ils ſont Eleves & 
conduiis par des perſonnes qui ont in- 
teret a un gouvernement modere , 
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quoique ces perſonnes n'agiſſent pas 


toujours conformẽment a leur propre 


interet; mais les bons Princes, les Mi- 
niſtres ſages, reparent le mal de leurs 
predeceſleurs : la chute d'un Stjan, 
ſuffit ſouvent pour retablir les choles 
dans leur ẽtat naturel. En un mor, ſans 
s' arrẽter aux notions thEorique? , on ne 
doit juger de la conſtitution d'un état, 
que par ce qui s'y pratique reellement, 


I. 


It reſt aucun Empire dont la conſ- 
ti ution s ẽcar e rẽellement du ſyſteme 
d' tat naturel , au ant qu'elle paroit 
Sen Ecarter a l'extẽrieur & au premier 
coup- d' eil. Des que la nature ote le 
voile, notre erreur diſparoit. La po- 
litique naturelle eſt immuable, & on 

eut toujours Pappliquer avec ſucces 
a Tẽtat preſent des Empires. 


II. 

Lorſqu'il y a un ſyſtème d' ẽtat deja 
forme, la nature a contribue a en po- 
ſer les fondements; & tant de cauſes 
rEunies agiſſent long- tems. Un ſyſtème 
d tat quelqu'irrẽgulier qu'il paroiſſe, 
ne laiſſe pas de ſe ſoutenir long- tems. 
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I II y a des liens inviſibles, indepen- E 
4 dants de notre politique. Un ẽtat qui 1 
1 paroit avoir pouſſẽ trop loin ſes bor- 5 
rs nes gEographiques, eſt ſouvent borne ; 
ls 3 d'une autre maniere. Un petit ctat | 
es eſt quelquefois in rinſẽquement auſſi 4 
NS grand qu'un autre, dont I'ttendue eſt lit 
* beaucoup plus vaſte. C'eſt ſur - tout 1 
C, 


3 


aux forces & à la population d'un ẽtat 


t. qu'il faut avoir ẽgard, pour juger de ſa 4 
vraie grandeur, : 
Un vrai politique ne ſe laifſe point 


Eblouir par les apparences. Il prend en 
le toute occaſion ſes meſures conforme- 
ment au plan de politique qu'il seſt 
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er forme, en prenant la nature pour guide. 
le Il ne cherche point a envahir les ẽtats 3 
)- voiſins; il les laiſſe ſubſiſter tels qu'ils I 
Jy ſont, tant quiils ne peuvent point nuire 3 
es a la conſervation du ſien. Il Erudie | 
leurs mouvements, & les reſſorts ſe- 1 
crets qui les font agir ; il reflechit ſur a 
les temperamens politiques dont il i 
ja pourra uſer conformEment aux cir- 
= conſtances ; & quand le moment en eſt . 
5 arrive, il affoiblit un ẽtat, dont la | 
e grandeur auroit pu etre a craindre; il 1 
1 donne a un autre une plus grande ẽten- 
8. 


due, & conſerve toujours le ſien dans 
ſes bornes naturelles. S'il manque quel - 
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que choſe à ſon arrondiſſement, il le 
lui procure , fans neanmoins lui don- 
ner une Etendue ſuperflue , & par-la 
meme dangereuſe, qui forcexgit tor 
ou tard cet état a fe diviſer, ou qui 
rendroit les autres ſes ennemis natu- 


rels. 
II I. 


Suivant ce ſyſtème, un Etat qui ſur- 
paſſe les autres en grandeur, peut ſub- 
ſiſter; mais ſon interet propre exige 
qu'il ſe renferme dans certaines bor- 
nes; & que, pour ſa propre ſurete , il 
laiſſe ſubſiſter les autres ẽtats, chacun 
ſuivant la forme de ſa conſtitution ; ſe 
contentant de determiner leurs rap- 
ports entre eux & envers lui, au lieu 
de vouloit ſes changer en ſimples pro- 
vinces, comme firent les Romains. 

Leux Etats voiſins, à- peu- près Egaux 
en grandeur, doivent tacher de ſe re- 
tenir mutuellement dans leurs bornes ; 
Pun ne doit pas chercher a ſurpaſſer 
Pautre en grandeur ; a moins qu'un in- 
tẽrẽt preſſant & des circonſtances par- 
ticulieres ne le demandent. Un etat 
peut evenir plus grand que Pautre ou 
par les conqueres qu'il fait ſur ſon voi- 
ſin, ou par Faffoibliſſement meme de 
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ſon voiſin, aux dẽpens duquel d'autres 
gagrandiſlent , fans acquerir cepen- 
dant une grandeur ſuſpecte. Cette der- 
niere fagon de s' aggrandir reſpective- 
ment, eſt toujours prẽfẽrable pour un 
etat qui, comme nous le ſuppoſons 
ici, a deja acquis un arrondiſſement 
convenable, & qui geſt ẽtendu con- 
formEment a ſes bornes naturelles. 


XXIV. 


Quoique les ſyſtẽmes d' tat actuels 
occupent beaucoup les vrais politiques, 
& qu'il ſemble qu'un ẽtat qui voudroit 
agir conformEment aux vrais prin- 
cipes de la politique, ſeroit neceſſai- 
rement la victime de ceux qui s'en 
Ecartent & qui n'en ſuivent que de 
faux; quoiqu'il ſemble qu'on ne peut 
plus compter ſur la foi publique & 
VexEcution des traites ; que chaque 
Etat a des vues d'aggrandiſſement, & 
que la plupart des Princes ou leurs Mi- 
niſtres penſent plutot a leur intẽrèt 
propre, qua Pintérét de Terar : on 
ne Coir pas pour cela abandonner les 
principes naturels qui ſont toujours 
vrais & immuables; comme on raban- 
donne pas Puſage de la bouſfole , quoi- 
qu'elle decline confiderablement ſous 
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136  LEfprie 
certains degrẽs, & qu'elle devienne en- 
tierement inutile ſous d'autres. 

Un homme d'état peut, dans des 
cas critiques, oppoſer des operations 
contraires aux entrepriſes de ceux qui 
agiſſent après de faux principes. Mais 
ces operations memes doivent avoir 
pour baſe les principes fondamentaux 
de la politique, & ne doivent pas ſe con- 
fondre avec le plan general qu'il s eſt 
forme; ainſi elles ne doivent rien chan- 
ger aux principes naturels qui doivent 
etre le principal guide du vrai poli- 
tique. 

Des qu'un Souverain ou un Miniſtre 
na en vue que le bien & Vinteret de 
Petat, des-lors c'eſt avec tat meme 
qu'on a a faire; n' importe par qui il eſt 
-reprElſente. Mais un homme d' tat a 
ſouvent à faire avec les Souverains ou 
les ſujets, conſideres comme des par- 
ticuliers, ce qui Poblige a prendre des 
meſures diffẽrentes; mais cela ne change 
point Pinterer general de Petar qui 
ſubſiſte toujours, ainſi que la politique 
dont il eſt objet; & par conſequent 
les vrais principes de la politique dont 
nous venons de parler, ſubſiſtent tou- 
jours auſſi. 
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XXV. 


Il faut entendre dans le ſens con- 
yenable la diviſion gEographique des 
ẽtats conformẽment a la politique na- 
turelle. La Sicile, qui eſt aujourd'hui 
fi peu de choſe, ẽtoit autrefois comp- 
tẽe au nombre des plus puiſſants Etats, 
Il ne s'agit pas du nombre de lieues 
de la circonference d'un ẽtat. Un Em- 
pire qui s ẽtendroit depuis le Lac La- 
doga, juſqu'à la mer noire, peut etre 
par ſa ſeule conſtitution, ou par d au- 
tres circonſtances, auſſi politiquement 
tempere, que $'il ẽtoit diviſẽ en plu- 
ſieurs petits ẽtats. Telle eſt la poſi- 
tion de la Suede, malgre ſon ẽtendue. 


XX VI. 


Ce n'eſt pas ſeulement la poſition 


des Etats, leur grandeur , leur force, 


qu'il faut confiderer ; il faut encore 
avoir Egard aux qualités perſonnelles 
des Chefs. Un ſeul exemple ſuffit pour 
le dẽmontrer. Arcadius mourant lailie 
ſon ſucceſſeur Theodoſe le jeunè en 
azedeminorite: il craignoit pour / Em- 
pire la guerre avec les Perſes; mais 
il connoiſſoit les qualitẽs pei ſonnelles 


d'Iſdegerde, alors Roi de Perſe, Plein 
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de confiance en ſa grandeur d' ame, i! 
le choiſit pour tuteur de ſon jeune pu- 
pille. La vraie grandeur came d'Iſ- 
degerde l emportant ſur ſon ambition, 


il ſe dẽſiſte auſſi-tõt de la guerre qu'il 


avoit rẽſolue. C'eſt dans le cinquieme 
ſecle que ceci geſt paſſẽ, dans ces tems 
de barbarie, comme nous les appel- 
lons : trouverions nous de Wer 
exemples dans le dix-huitieme fiecle ? 
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cpm 
CHAPITRE V II. 


Du droit des gens. 


. 
EO politique naturelle , dont Jai 


traits juſqu' ici, entraine avec ſoi 
des obligations fondees ſur la nature 
meme, J'ai fait voir que la notion de 
Findependance Etoit le fondement de 
cette politique; c'eſt cette meme no- 
tion qui eſt le fondement du droit des 
gens, puiſque le droit des gens n'eſt 
autre choſe que la politique naturelle 
meme, Car que je diſe qu'un ẽtat agit 
contre le droit des gens, ou que je diſe 


qu'il agit contre la politique naturelle 


ce ſont des termes Equivalents, 


I I. 


Prendre les armes pour forcer un 
ftat voiſin a ſe conformer au ſyſteme 
d' ẽtat naturel , ce n'eſt au fond qu'une 
guerre defenſive. Toutes les guerres 
entrepriſes conformement aux vues 
de la politique naturelle, ſont telles. 
Quand elles font heureuſement con- 
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140 LEſprit 
duites, elles ſe terminent par le rẽta- 
bliſſement du vrai ſyſteme des Eras, 
Des uſages, des coutumes particu- 
lieres, mont point pour baſe des fon- 
dements eſſentiels, & ne ſe derivent 
point de la nature meme des choſes, 
comme la politique naturelle, Ce qu'un 
Souverain doit obſerver vis-a-vis d'un 
autre Souverain ou de ſes Miniſtres, 
ce ſont des choſes uſage qui va- 
rient ſuivant la difference des tems 
& des circonſtances. Il n'y a point de 
Loi generale qui regle la maniere dont 
on doit en agir a I'&gard des vaincus. 
La maniere de les traiter varie ſuivant 
les tems & le genie des vainqueurs. Les 
Ambaſſadeurs ſont des Miniſtres de 
paix, qu'il n'eſt jamais permis detraiter 
en ennemis, ſi on en excepte certaines 
circonſtances particulieres. Donner at. 
teinte aux droits inviolables attaches 
a leur caractere , c'eſt renoncer aux 
moyens de maintenir ou de retablir la 
paix, & agir contre la politique natu- 


11k 


Le droit des gens eſt fonde ſur ce 
ſeul principe, ſcavoir qu'un etat ne 
doit pas ẽtendre ſes droits naturels au- 


10 
de la Legiſlation. 14 
N dela de ſes bornes naturelles. La pre- 
miere Loi eſt donc celle - ci: reſtez 
dans vos bornes naturelles. Ne prẽ- 
tendez pas qu'un autre ẽtat borne ſes 
droits naturels , a moins que de votre 
cõtẽ vous ne borniez auſſi les votres, 
pour rẽpondre a ce que vous exigez de 
lui. N'entreprenez aucunes guerres, {1 ce 
neſt des guerres defenſives. Traitez , 
a circonſtances ẽgales, les priſonniers 
de guerre, comme vos citoyens, 

Ce principe, cette Loi fondamen- 
tale ſe derive, comme la politique na- 
turelle, de lanotiondeVindependance. 
En vain objecteroit-on que les Etats 
n'etoient point convenus de leurs li- 
mites naturelles. Des qu'il y a un ſyſ- 
teme d' tat ẽtabli, c'eſt la baſe ſur la- 
quelle on s appuie; & les bornes dans 
leſquelles chaque ẽtat ſe trouve ren- 
fermE en ſon tems, ſans que les autres 
sy oppoſent, ſont regardees, en at- 
tendant, comme ſes bornes naturelles. 
Cela n'empeche cependant pas un po- 
litique d examiner quelles Go les bor- 
nes convenables & naturelles a ſon 
ftat, & de profiter des revolutions qui 
arrivent, pour les fixer reellement, 
Nous voyons encore tous les jours que 
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142 LE ſprit 

fixer leurs bornes reſpectives. Mais on 
ne doit jamais prendre les armes dans 
la ſeule vue de changer les relations 
exterieures des Etats entr' eux. 


1 1 V. 

La ſucceſſion au trone eſt a-preſent 
rEglce ſur le droit du ſang. De-la les 
pretentions des Princes & des grandg 
aux trones vacants, dont la nation de- 
vroit promprement recouvrer le droit 
d'ẽlection. | 

II ne faut pas confondre le droit des 
gens, avec le droit perſonnel des Sou- 
verains , quand meme Pinterer des peu- 
pless'y trouveroit joint. Cela prevaut 
cependant aujourd'huiʒ & il y apluſieurs 
Etats , dont la poſition intérieure eſt 
telle, qu'ils reſſemblent moins à des 
Empires qu'à de grandes terres dont 
le proprieraire tache de retirer tout le 
profit poſſible, comme un particulier 
de ſes heritages. CA 


A . W 


Si Perat n'a aucun interet ſenſible 
à de telles prẽtentions, on ne ſgauroit 
entreprendre la guerre, ſans aller contre 
le droit des gens, Il y a cependant des 
circonſtances qui peuvent la rendrs 
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rmiſe; & on ne doit conſiderer que 
comme les allies naturels de leur Chef, 
ceux qui s uniſſent avec lui poyr ſou- 
tenir les prẽtentions qu'il n'a que pour 
ſon interet perſonnel, & qu'on ne doit 
pas regarder comme des prẽtentions de 
erat meme. 

Ces pretentions & les differentes 
manieres de les acquerir, qui ſont au- 
toriſẽes, peuvent ſervir a procurer ſou- 
vent des temperaments politiques, nE- 
ceſſaires pour le bien des ẽtats. Ceux 
que leur puiſſance ſuperieure met en 
droit de decider, aſſurent a ceux- ci 
leurs pretentions , & deẽtruiſent celles 
des autres. 

Des principes adoptes depuis long- 
tems dans une nation , forment une 
elpece de droit d'apres lequel les peu- 
ples doivent ſe laiſſer juger. Les Sow 
verains vivent dans Ferat de nature; 
mais ils modifient encr,eux cet Etat, 
par leur conduite kr nag , & lui 
donnent une certaine forme. Leur erat 


naturel ne doit pas etre conhidere ſim- 
plement comme tel, mais conforme- 


ment a la forme dererminee qu'il a re- 
cue. Des uſages conſtanrs,ctablis entre 
les Souverains , principalement la re- 
ligion , ſur-tour ſi elle eſt la meme, ou 
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qu'elle ne differe point dans Peſſentiel, 


doivent toujours entrer en conſidera- 
tion, lor ſqu' il S agit du droit des gens, 


VI. 


Les conventions des peuples entre 
eux , ont le meme fondement que les 
conventions faites entre des particu- 
hers; mais comme elles ſont le rẽſultat 
d'une infinit de rapports & de com- 
binaiſons, elles ſont par- là d'une plus 
grande ẽtendue & obligent plus forte- 
ment. 

II faut raiſonner diffẽremment ſur 
Tetat des hommes parmi leſquels il 
Sagit encore de borner réciproque- 
ment ſes droits naturels, & fur l ẽtat 
de ceux qui ont deja determine ces 
bornes & leurs relations mutuelles, & 
qui ſuivent un certain plan, comme 

| = une ſociẽtẽ politique. Comme les 


Loix poſitives augmentent dans un Etat 


Fobligation des conventions faites en- 
tre les particuliers ; les conventions 
entre differents peuples qui ſuivent un 
meme plan, en regoivent auſſi une 
nouvelle force. Pluſieurs Etats natu- 
rellement lies entreux, forment une 
forte de grande ſociẽtẽ, dans laquelle 
tous les Etats pris enſemble , ſont le 

. Chef 


bl 


* 
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1 75 
Chef de chaque tat en particulier; de 


ſagon cependant qu'il n'en eſt aucun 
qui, pris {Eparement , puiſſe etre re- 
garde comme le Chef des autres. Si 
tous ces Etats ſont civiliſes, & s'ils re- 
glent par des conventions qui tiennent 
lieu de Loix poſitives, leurs relations 
mutuelles; Ceſt des- lors une eſpece 
d'ctat civil dans lequel les Souverains 
vivent enſemble. En un mot on ne doit 
pas regarder comme un ẽtat purement 
naturel, Perat public on ils vivent; ainſi 
il ſemble qu'on devroit dire que les 
Souverains vivent dans Petat du droit 
public, pour ne pas confondre, comme 
on fait ordinairement, tat civil avec 
Petar particulier ou des particuliers. 
Il eſt d' autant plus eſſentiel de deme- 
ler ces notions , qu'on attribue ordi- 
nairement aux Souverains tout ce qu'on 
peut leur attribuer conformẽment au 
droit naturel, pris dans ſa plus grande 
ẽtendue. Mais les bornes que je me ſuis 
preſcrites ne me permettent pas de 


pouſſer plus loin ces obſervations. 


II. 


Tout eſt permis, dit- on, contre un 
ennemi. Propoſition dangereuſe, qui 
| G 
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ne doit point ètre miſe en pratique pat 
un Souverain , lorſqu'il declare la 
guerre à un autre, quand leurs Em- 
Pires entrent dans le meme plan gene. 
ral & dans le meme ſyſteme derar. Il 
ne doit pas agir comme gil vivoit dans 
Ferar de pure nature, mais comme vi- 
vant dans lẽtat de droit public; & git 
eſt victorieux, il doit fe conduire 3 
VeEgard de Petar vaincu, comme PFexige 
le ſyſteme d' tat dont le vainqueur & 
le vaincu font également partie. On 
peut revoir la- deſſus ce que nous avons 
dit en traitant de la politique. 


61144. 


Des conventions qui mettroient les 
Etats , les uns par rapport aux autres, 
dans une poſition contraire a la na- 
ture, ne peuvent ſubſiſter par elles- 
memes. Dire que ces conventions ne 
ſubſiſtent qu'aurant qu'elles ne devien- 
nent pas un obſtacle au bien public, 
Ceſt une propoſition qui a beſoin dere 
Eclaircie. Il ne faut pas entendre par 
le bien public, Pinterer particulier du 
Souverain , qui eſt entierement inde- 

endant du vrai intercet de l'état, mais 
er le bien general de l' Etat. 
Et ce bien general d'un état ne doit 
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etre confidere 8 qu'il n'eſt 90 
contraire au ſyſtème general des Etats. 
Ainſi on ne peut pas dire qu'on agiſſe 
contre le bien public d'un ẽtat, dont 
la grandeur eſt dẽmeſurẽe, lorſquꝰ' on 
le force a cẽder quelque partie de ſes 
poſſeſſions. Mais il ſouffriroit reelle- 
ment, ſi on Pempechoir de ſe mainte- 
nir dans ſes bornes naturelles, ou {1 on 
attaquoit ſon indEpendance, 


* 
IX 

Rien ne juſtifieroit un ẽtat qui $E- 
carteroit de ces conventions ſolem- 
nelles, ſous pretexre-qu'elles Cevien- 
nent nuiſibles, ou ſous d'autres pre- 
textes ſemblables. Dans les tems Eclai- 
res od nous vivons, ces conventions 
mutuelles entre les peuples ſont prẽ- 
ſumẽes faites avec dehberation & avec 
une entiere connoiſſance de cauſe, & 
apres avoir réflé chi fur tous les avan- 
tages & inconvénients qui en pou- 
voient rẽſulter. Ee droit des gens a ſes 
preſomptions légales, comme le droit 
civil ou le droit particulier. Un ſyſ- 
teme d' tat naturel ſouffre cependant 
certaines inegalites atcidentelles, qui 
peuvent ſubſiſter auſſi long- tems que 
les Etats qui ſe trouvent 3 dex 

Y 
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avantages naturellement contraires au 
plan general ne profitent point de ces 
avantages. II ne ſuffit pas alors de les 
accuſer d avoir des deſſeins pernicieux, 
quand meme cette accuſation ſeroit 
fondee. Combien de projets qui reſtent 
ſans execution? Combien qui echouent 


des le berceau? 
X. 


Il n'eſt pas poſſible que parmi plu- 
ſieurs Etats qui forment enſemble un 
plan general, al ne-S'en trouve toujours 
quelqu'un qui ait des avantages natu- 
rellement contraires au ſyſteme com- 
mun. Mais lorſque ces états, comme 
je Pai deja dit, n'abuſent point de ces 
avantages, on ne doit pas rompre la 
paix ſous ce pretexte , ou ſous pretexte 
qu'il a deſſein d'en profiter, I! vaut 
mieux attendre que la rupture de la 

aix Vienne d'un autre cöté. En vain 
Pert qui {le croit offenſe, & qui ſe 
trouve plus foible, objecteroit- il quill 
perdroit par-la Poccalion de prevenir 
cet Etat plus puiſſant, puiſqu'il eſt in- 
certain ſi cet tat dont on craint les 
entrepriſes, a rẽellement les vues qu'on 
lui ſuppoſe ,, & $'il en viendra a Vexe- 
cution. Veſt une politique dangereule, 
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de vouloir prevenir un ennemi ſup- 
poſe, Il eſt toujours plus ſur d'obſerver 
les conventions qui ſubſiſtent. D'ail- 
leurs ſi on manque ſon coup, il peut 
arriver que l'ẽtat dont on a voulu pre- 
venir les entrepriſes, ſe ſervira de la 
ſupériorité de les forces, pour Ecraſer 
ſon aggreſſeur. Un erat foible ne fgau- 
roit donc mieux faire que d' attendre 
le cours des rẽvolutions naturelles, qui 
ne tardent pas ordinairement long- 
tems a arriver. Il doit, fans doute, ſe 
tenir en attendant ſur ſes gardes & fur 
la defenſive. : 

Parmi des peuples chretiens, Ia rat- 
ſon, les mceurs, la religion doivent 
etre la baſe de toutes les operations, 
Quoiqu'll arrive ſouvent le contraire 
dans ces ſiecles corrompus, on ne doit 
pas juger des Loix des Souverains , 
dapres les Loix de la imple nature; 


mais conformément a la nature per- 


fectionnẽe & dirigte par une raiſon: 
plus Eclairce, par des mœurs plus po- 
lies, & par la ſainteté de la religion 
chrẽtienne, la ſeule qui merite ce nom. 
Le politique chretien ne doit jamais 
perdre de vue les Loix d'une provi- 
dence ſuperieure, 
G 11 
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Mais ſi un état qui a des avantages 
naturellement contraires au plan gé- 
neral , fait des préparatifs de guerre, 
qu'on ne ſęauroit regarder, vu fa ſitua- 
tion, comme des precautions neceſ= 
. ſaires pour fa defenſe ; cela annonce 
une rupture prochaine, fans lailler en- 
trevoir le moment de Pattaque. On ne 
peut pas exiger alors que les autres 
Etars, dont les forces particulieres ſont 
inferieures; ſe contentent de ſe tenir 
de leur core ſur la defenſive. Ce ſeroit 
S'Ecatter du but general qu'on ſe pro- 
be dans toutes les grandes focictes, 

leſt naturel qu'ils rẽuniſſent alors leurs 
forces pour faire rentrer cet ẽtat dans 
ſes bornes naturelles, & lui 6ter les 
moyens de former des entrepriſes con- 
trau es au plan general, On ne doit ce- 
pendant pas toujours regarder comme 
prẽt a rompre la paix un ẽtat qui con- 
ſerve ſur pied un plus grand nombre 
de troupes qu'il n' en avoit auparavant. 
1 es tems ſont changes ; la maniere de 
faire la guerre eſt entierement differente 
de ce qu'elle Etoit autrefois ; & le nom- 
bre des troupes eſt une partis du luxe 
qui regne de nos jours. 


I W * 
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XII. 


Phiſtoire fournit des preuves Evi- 
dentes de tout ce que Jai dit juſqu'ici 
ſur le ſyſteme d' tat naturel. Il ſuffira 
de citer exemple des Grecs. Sous 
Philippe, (dont il ſeroit a ſouhaiter 
qu'un nouveau Plutarquz fit la com- 
paraiſon avec un Ileros de nos jours) 
ſous Philippe, dis- je, la Macedoine 
acquit une ſupèrioritè qui pouvolt 
naturellement devenir funeſte aux au- 
tres Etats de la Grece; ſur tout ſi l'on 
conſidere ces Etats, fans avoir Egard a 
leurs relations avec des Etats Etran- 
gers. Mais la puiſſance des Perſes & oit 
formidable: les Leonidas , les Miltia- 
des, les Themiſtocles , les Alcibiades, 
nerotent pas toujours vainqueurs ; & 
on n'avoit pas toujours de tels Capi- 
taines. Il ẽtoit donc neceſlaire qu'il y 
elit un ẽtat plus puiſſant, auquel tous 
les autres puſſent ſe rẽunir, pour main- 
tenir de concert Pindependance gene- 
ral contre les armes des Perſes, ou 
Cautres ennemis. Tel ẽtoit le but qu'on 
devoit ſe propoſer dans le plan du ſyſ- 


tème d' état de la Grece. Alexandre 


vint à bout, comme on ſgair, de detruire 
Empire des Perſes. Si le nouvel Em- 
G iv 
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pire fondé par ce Heros, dont on a 
port tant de jugements différents, &&. 
toit ſoutenu, & que ce vaiſſeau Coloſ- 
ſal Yeur pas fait naufrage dans un verre 
de vin, la vraie po itique exigeoit 
qu Alexandre ou ſes ſucceſſeurs euſſent 
rendu aux différents Etats grecs, leur 
premiere libertẽ, ſe contentant de don- 
ner une forme conſtante au plan ſyſté- 
matique de ces Etats reunis. Lis ſe fuſ- 
ſent aſlures par-la des allies & des amis 
naturels en cas de neceſſite, Il eur ers 
alors de la politique de ces différents 
Etats de la Grece, de ne pas abuſer de 
leur liberté; de ne donner aucune oc- 
caſion aux ſoupcons & à la jalouſiz; 
de ne pas donner atteinte a la nature 
de leur indẽpendance, par une ambi- 
tion dẽmeſurée; de ſe tenir toujours 
Etroitement lies à Tẽtat dont la puiſ- 
ſance Etoir p:Eponderante, & de for- 
mer dans leurs arẽopages des politiques 
experimentes qu' ils y auroient envoyes 
comme des 0rages qui aſſuroient leur 
libertẽ. Ce nouvel Empire eũt toujours 
EtE un mẽdiateur arme entre Rome & 
Carthage; & les Etats de la Grece eu- 
ſent ẽté heureuſement reunis ſous un 
Etat dominant, comme les Etats de 
YAlemagne ſous un Empereur. 
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Apres la mort ꝰ Alexandre. la vaſte 
Monarchie qu'il avoit fondee ſe di- 
viſa en deux Empires principaux; Em- 
pire des Egyptiens qui recouvrerent 
leur liberté, & PEmpire de Syrie. 
Rome & Carthage, ces deux rivales 
implacables, tenoient la balance egale. 
La Sicile Etoit comptée au nombre 
des ẽtats puiſſants : tout paroiſſoit diſ- 
poſe de fagon a maintenir Pẽquilibre 

armi les Etats qui ſubfiſtoient alors. 
Mais la ruine de Carthage ayant tou:- 
a-coup fait pencher la balance, Rome 
devint ſemblable a un torrent impe- 
tueux qui, ſe prẽcipitant du haut dune 
montagne Elevee, renverſe & entraine 
tout ce qu'il rencontre. Qu'on par- 
coure la ſuite de Phiſtoire de ces tems- 
la, & on pourra aiſement y appliquer 
les principes que Jai etablis, 
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CHTAPTTRE XIV. 


Du droit des gens conſidere par rapport 

aux ſucceſſions qui reuniſſent pluſieurs 

couronnes ſur une meme tete; & des 
- pretendants, i | 


E ne parle point ici des ſucceſſions 
J herEdraires , renfermées dans les 
bornes d'un ſeul état; elles ſont fon- 
dees ſur les principes naturels. Mais 
pour prouver que de giands Etats qui, 
ſuivan le ſyſteme general & le plan 
naturel des etats, doivent étre diviſcs 


& avoir auſſi des Chefs différents; pour 


prouver, dis- je, que ces & ats peuvent 
par droit de ſucceſſion paſſer ſous la 


domination d'un ſeul Souverain , & 


que cela eſt conforme au droit natu- 
rel, il faudroit demontrer auparavant 
que Vinrerer general des Etats doit etre 
ſubordonne a Vinteret pasticulier des 
Chefs. Cette propoſition Etant un vrai 
paradoxe, il genſuit Evidemment que 
ces Etats ne peuvent Etre reunis ſous 
un meme Chef; & que le droit de ſuc- 
ceſſion herẽditaire n'eſt vas applicable 
a ces cas particuliers. On doit cepen- 


rs 
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dant indemniſer autant qu'il eſt poſ- 
ſible ceux a qui le · droit de ſucceſſion 


appartient naturellement. C'eſt pour- 


quoi on prend ordinairement pour 
remplir le trône vacant dans ces cir- 
conſtances, un Prince cadet de la fa- 
mille qui a le droit de ſucceſſion; & la 
Loi qui defend que ces Etats ne ſe rEu- 
niſſent ſous un meme Chef, rautorile 
pas un Prince étranger a vouloir uſur- 
per la couronne pour lui- meme. ou 
pour quelqu'un de ſes fils, au prejudice 
de ceux qui d'ailleurs ont droit a la ſue- 
ceſſion hereditaire. Mais lorſque des 
ẽtats ne ſont diviſes qu'accidentelle- 
ment, Pextin&tion des bFanches colla- 
terales les rEunit naturellement tous 
ſous un meme Chef, f 


1 


On peut tenter de remettre ſur le 
tröne une famille detronee, tandis que 
Empire de Puſurpateur n'eſt pas en- 
core entierement Etabli. La guerre 
qu'on entreprend alors eſt conforme 
au droit des gen. Mais des qu'une fois 
le nouveau Gouvernement a pris une 


forme ſtable, le perſonnel de la famille 
depoſſedee ninterelle plus le ſyſteme 
general , & prendre alors les a mes en 
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fa fa veur, ce ſeroit agir contre les prin- 
cipes de la politique naturelle, & par 
conſequent contre le droit des gens. II 
ſaut attendre une autre revolution fa- 
vorable, ou que le peuple rappelle lui- 
meme ſon premier Souverain. II pa- 
roit que la guerre entrepriſe pour le 
rẽtabliſſement des Tarquins , Etoit 
contre le droit des gens, La conſtitu- 
tion de Rome encore naiſſante n'avoit 
pas pris une forme ſtable; elle ctoit 
donc autorilce à y faire les change- 
ments qui paroiſſoient les plus conve- 
nables; & dans ces circonſtances on 
ne devoit juger ce cas que conforme- 
ment aux loix de la ſimple nature, 
Qu'eſt-ce qui pouvoit donc autoriſer 
les Tarentins à vouloir couronner la 
brutalite de Sextus, en remettant les 
Tarquins ſur le trone , & a vouloir 
forcer Rome de preterer Vinreret per- 
ſonnel de cette famille, a Pinteret ge- 
neral de Petat? Mais quand une nation 
entiere, dont la raiſon & Peſprit ſont 
cultivẽs par les connoiflances les plus 
ſublimes, ou les mœurs & la religion 
ſemblent etre en honneur , dont la 
forme du Gouvernement eſt depuis 
long- tems fixe & determine; quand, 
dis- je, cette nation fait trancher la tete 
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a ſon legitime Souverain, ſous pre- 
texte qu'il a viole les Loix & les pri- 
vileges de la nation; je ne vois en cela 
qu'une nation entiere occupee a fe dẽ- 
truire elle-mEme ; une nation entiere 
ſur le thEatre de la honte & de Vinka- 
mie, à qui, ſi je puis m'exprimer ainſ1, 
on abbat la tete dans la perſonne de 
ſon Chef legitime. | 


111. 


Il peut cependant arriver encore 
aujourd'hui, dans differentes rẽpubli - 
ques, des rẽ volutions intérieures, con- 
formes aux droits de leur conſtitution 
primitive, & auxquelles on ne ſgau- 
roit donner le nom de rẽ volte. Mais je 
ne m' tendrai pas da vantage ſur cet ar- 
ticle, pour ne pas m'ẽcarter de la Loi 
que je me ſuis preſcrite, de ne rien dire 
qui puiſſe paroitre au dẽſavantage d au- 
cune nation, Qui eſt- ce qui oſeroit 
prẽtendre juſtifier toutes les entrepriſes 
du malheureux Empereur Henri? Qui 
eſt· ce qui voudroit auſſi le condamner? 


I V. 


Lorſqu'il arrive dans un &tat des 


rẽvolutions internes auxquelles les Etats 


voilins ne prennent aucune part, on 
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peut comparer ces revolutions a une 
ſubite efferveſcence du ſang dans un 
corps qui ſe trouve hors de ſa poſi- 
tion naturelle, & qu'on auroit ordi- 
nairement pu aiſẽment pre venir ou ap- 
paiſer dès ſon commencement. Mais 
{i les Etats etrangers y prennent part, 
dès- lors c'eſt une apoplexie d tat ou 
forme ou commencce. 

On ne doit pas chercher ailleurs la 
cauſe de ces alterations ſubites , qui 
portent le trouble dans un Gouverne- 
ment, que dans ces eſprits oiſifs & tur- 
bulents, dont les projets inſenſẽs ten- 
dent à dẽmolir les anciennes digues conſ- 
truites. ſuivant les regles de la nature & 
de la prudence, pour donner un libre 
cours au torrent de la libertE; juſqu'au 
point, cependant, où ils pretendent 
avoir conſtruit de nouvelles, mais foi- 
bles digues; de facon qu'il paroit evi- 
demment qu'ils ne detruiſent les an- 
ciennes que pour leur intEret propre. 


W 
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CHAPITRE-X VV 


Des Souverains detrones par des parti- 


] 


culier:, | 


L arrive quelquefois qu'une famille 
en dẽpoſſede une · autre; que le fila 
detrõne ſon pere, ſans que le corps de 
la nation y prenne part. C'eſt ce que 
nous entendons, lorſque nous parlons 
des Souverains dẽtrönés par des par- 
ticuliers. Cela peut aller encore plus 
loin ; & des Princes Etrangers , ou des 
Errangers Etablis dans Petrat peuvent 
entreprendre la meme choſe, Un ge- 
neral, un Miniſtre, un Maire du Pa- 
lais , portent quelquefois Tinfdelits, 
juiqu'a mettre ſur leur tere la cou- 
ronne de leur Souverain. Si la nation 
entiere voit de pareilles revolutions 
dun eil tranquille ; -c'eft la marque 
Cun ẽtat rombe en léthargie. Com- 
bien d'exemples de pareils attentats ne 
fournit pas Ihiftoire des Empires 'O- 
rient & d'Occident ! Quoique les cir- 
conſtances y fuſſent differentes , les re- 
volutions paroiſſent toujours provenir 
Pun ſeul & meme principe, ſgavoir 
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que les Erats dans leſquels elles atri- 
vent, ſont devenus comme des biens 
ou des terres particulieres dont le Sou- 
verain a la propriẽtẽ. Ainſi on ne doit 
conliderer ces differentes uſurpations, 
que conformEment au droit particu- 
lier, Il eſt cependant de Vinteret des 
Etats dans le ſyſteme deſquels entre ce- 
lui qui ſouffre de pareilles revolutions, 
que ſa conſtitution ne change pas d'une 
maniere dẽſavantageuſe au plan genẽ- 
ral. Du reſte, on ne peut pas dire qu'un 
uſurpateur participe en aucune fagon 
au droit des gens, tandis que ſa domina- 
tion n'a pas pris une forme ſtable. Mais 
des que ſa puiſſance eſt ẽtablie, & que 
la conſtitution de Petar eſt fixe, des 
lors, a circonſtances égales, IVinterer 
perſonnel du Prince dẽpoſſẽdẽ n'entre 
plus dans le 'plan general. Mon inten- 
tion reſt pas de faire ici Phiſtoire des 
cruautes exercees ſur les Rois & les 
Empereurs detr6nes , dont les uns ont 


eu les yeux creves, les autres ont EtE 


Ecorches & mutilés inhumainement, 
d'autres ont ëté enfermes dans des ca- 
ges. De telles horreurs ſont dignes de 


ttrouver place dans une hiſtoire de 
bourreaux. 


Du 
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C HAPITRE XVI. 


Du droit des gens conſiderè par rapport 


aux iſles, 


I. 


ERSONNE n'ignore la difference 
que nous mettons entre les iſles & 
le continent. Je ne parlerai point ici 


des preſqu' iſles, parce qu'elles ſont re- 


gardees comme faiſant partie du con- 
tinent auquel elles font jointes. L*Eu- 
rope , l'Aſie & Afrique, ne forment 
qu'un meme continent. Il eſt indecis 
ſi PAmerique n'a point vers le Pole 
une communication. avec les autres 
parties de la terre. Si cela eſt , on peut 
regarder la vaſte Etendue de l' Ocean. 
comme une mer mediterrance ; ſans 
cela la terre n'eſt qu'une vaſte ifle au- 
tour de laquelle on peut naviger. Mais 
que PAmerique ſoit ſẽparẽe des au- 
tres parties du monde, ou non; elle 
forme toujours un continent eu Egard 
aux petites iſles qui l'environnent. Les 
iſles appartiennent a la mer dans l' en- 
ceinte de laquelle elles ſont ſututes. I) 
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en eſt cependant pluſieurs, telle que 
la Sicile , que le continent pourroit 
revendiquer. Il ſe forme encore tous 
les jours de nouvelles iſles. | 


. 


Une iſle qui produit tout ce qui eſt 
nẽceſſaire pour la ſubſiſtance de ſes 
habitants, peut former ſeule un état, 
& ſubſiſter indẽpendemment de toute 
liaiſon avec d'autres erars. Plufieurs 
ifles ſituces les unes près des autres, 
forment naturellement, rot ou tard, un 

lan d' tat inſulaire. Celles qui ſont 
Tubes pres du continent, entrent na- 
rellement dans le plan general des Etats 
du continent dont elles font voiſines. 
Les continents, tels que l'Europe, 
PA ſie & l'Alrique, que la nature a 
rEunis, ont un droit naturel de fe pro- 
curer par la navigation une commu- 
nication aiſẽe d'une contre a l'autre. 
Ils ont naturellement autant de droit 
de profiter des ports des iſſes qui ſe 
rencontrent ſur leur route, qu'ils ont 
un droit naturel d'y chercher des ra- 
fraichiſſements, Ainſi forcer ces ifles 
a faire partie de tel ou tel ſyſteme d' c- 
rat; ce n' eſt point agir contre le droit 


des gens. Cependant a conliderer les 


it 
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choſes ſuivant les Loix de la pure na- 


ture, on ne peut pas nier que les ha- 
bitants de ces ifles n'aient le droit de 
bruler les vaiſſeaux ẽtrangers qui vien- 
droient malgre eux aborder dans leurs 
ports; d'en dẽtruire les ẽquipages, ou 
de leur fermer de quelqu autre maniere 
Fentree de leurs ports. Mais ils ne 
ſcauroienten agir ainſi, ſans aller contre 
la politique naturelle, & ils devien- 
droient nẽceſſairement la victime de 
leurs procedes. 
IIL 
*” 

Mais ce ſeroit violer toutes les re- 
gles de la juſtice & de PEquite, de vous 


loir ſacrifier à ſon ambition & a ſom. 


intérét des iſles {ituces entre les conti- 
nents , dont la poſition reſt d' aucun 


avantage pour la navigation; & que 


la nature a trop ſẽparẽes de nous, pour 
qu'il puiſſe etre utile d'avoir commu- 
nication avec elles. Tel eſt aujourd hut 
le cas ou ſe trouve le Japon. Il forme, 
pour ainſi dire, un état ſolitaire. Mais 
fi la Corte ou les pays voiſins devien- 
nent un jour des Empires floriſſants & 
commercants les ports du Japon de- 
venant alors neceſſaires a ces ẽtats pour 
ſaciliter la navigation, cet Empire ſe 
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trouveroit force d' entrer dans le plan 
général des uns ou des autres. Il y a 
toujours eu des Etats qui n'oat aucun 
rapport avec les autres, & qu'on pour- 
roit nommer, comme j ai deja dit, des 
Etats ſolitaires. 

I V. 


—_ 

Une iſle nouvellement forme ou 
inhabitee, n'appactient point au pre- 
mier qui la dEcouvre, ni a celui qui 
Sen empare le premier, à moins qu'on 
ne parle de la propriete particuliere, 
dont on juge ſuivant le droit civil. 
Mais la propriẽtẽ d' ẽtat d'une telle iſle 
appartient au peuple qui s'y forme en 
ſociẽtẽ, ſans . d'aucun autre 
Etat : non, parce qu'il sen empare le 
premier; mais par le droit naturel 
qu' ont tous les hommes, de fe reEunir 
pour former une ſociẽtẽ, par- tout ou 
les circonſtances le permertent; la terre 
Etant un bien commun a tous les hom- 
mes. Mais hors de ce cas, ou hors de 
celui ot cette iſle ſe trouveroit en- 
tierement abandonnee au premier oc- 
cupant ; il eſt evident qu'elle appar- 
tient naturellement a tel ou tel ſy{teme 
d ẽtat: & un Erat qui en ſeroit deja en 


poſſeſſion, mais hors du ſyſteme du 


quel elle ſe trouve, ne peut ſe plaindre 
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qu'on viole le droit des gens a ſon 


ẽgard, lorſqu'on Pen depoilede. 
V. 


Tout ceci ſouffre ſans doute de gran- 
des difficultẽs, mais elles ne dẽtruiſent 
pas les principes que nous établiſſons. 
Qui eſt-ce qui, par exemple, ſans par- 
ler de la maniere dont ils en ſont de- 
venus les maitres, voudroit diſputer 
aux Anglois la poſſeſſion des iſles Or- 
cades ? Qui eſt- ce qui niera que I'Ir- 
lande ne faſſe neceſlairement partie du 
plan d'Etat de PAngleterre? Permet- 
troĩit on aux Aſiatiques de sen empa- 
rer & d'en devenir les maitres? La 


i 


force & le haſard font, ſans doute , de 


grands mobiles; mais nous ne parlons 
ici que des rapports naturels, & des di- 


viſions, des paitages, des combinai- 
ſons naturelles. 
VI. 


Le fameux partage qu' Alexandre 
VI fit entre les Eipagnols & les Por- 
tugais, E oit à la veite detectueux , 
en ce que ces deux nations devoient 


neceſlairement ſe rencontrer aux iſles 


Philippines, Mais outre qu'on poury 
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roit dire que ce Pape avoit cru que 
c' ẽtoit naturellement une convention 
tacite entre ces deux peuples, qu'ils 
poſlederoient en commun ce qui ſe 
trouveroit au- delà des bornes fixes; 
cela prouve toujours de plus en plus, 
que les iſles ẽparſes ſur la mer peuvent 
ette objet d un partage politique, & 
qu'elles appartiennent naturellement 
plutor à tel ẽtat qua tel autre. II eſt 
vrai que Ceſt par un pur effet du ha- 
ſard que I Eſpagne a acquis les Indes 
Occidentales & les iſles adjacentes; 
mais il eſt vrai auſſi qu'un pareil ac- 
croiſſement de grandeur , 1 
un Corps plus conliderable que le Por 
tugal, a la grandeur duquel les Indes 
Orientales ſont plus proportionnees, 
quoiqu'on n'ait eu aucun ẽgard a cette 
conſideration, lors de ce fameux par- 


tage. 


II n'y a, dans le fond, aucune nation 
ſur la terre, qui eũt des droits ſur ces 

pays nouvellement découverts, qui 
avoient leur plan de ſociẽt & d'ẽtat 
particulier, hors de toute relation avec 
nous. L'Europe étoit aſſez vaſte & 
aſſez ſextile pour contenix & noutrir 
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tous ſes habitants; fuſſent - ils meme 
plus nombreux. Les conquetes que 
nous faiſons dans cette partie du monde, 
decouverte depuis peu, nous ſont en- 
tierement ẽtrangeres. La puiſſance du 
Portugal, par exemple, conſiders 
comme tel, Ceſt-a-dire, comme un 
Erat particulier de Europe, n'a pas 
regu le moindre accroiſſement, par les 
acquiſitions immenſes qu'il a faites dans 
les pays ẽtrangers. Toutes ſes poſſel- 
ſions tans dans les Indes Orieatales 
qu Occidentales, ſont comme de grau- 
des terres , ou plutòt de grandes fer- 
mes, qui n ajoutent rien a la grandeur 
de 'etat , qui conſiſte dans Verendue 
des limites & dans la population ; non 
dans des trẽſors entaſles les uns ſur les 
autres. Celai qui aura de meilleur fer 
que vous, ſe rendra bientor maitre de 
tous vos tréſors, diſoit Solon a re- 
ſus. Ce n'eſt point Pargent , dit Ma- 
chiavel , qui eſt le vrai nerf de la 
guerre; ce ſont les bras du ſoldat ro- 
buſte qui en ſont le vrai nerf. L'Ef- 
pagne avec toutes ſes mines, pour- 
roit elle entreprendre ce que les Goths, 
les Lombards, Les IIuns, les Sarra- 
Zins, les Turcs enfin , ont entrepris , 
quoique ces barbares connuſſent A 
peine Pargent ? Quelle ceſſe donc de 


* 
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vanter ſes trẽſors. Augmenter la po- 
ulation , mettre Pagriculture en hon- 
neur, Etablir les manufactures néceſ- 
ſaires; ce ſont- là les vrais mines aux- 
quelles elle devroit gattacher. Elles 
vaudroient mieux pour les Eſpagnols, 
que le Mexique & le Perou. 
Quelquimmenſes que ſoient les ri- 
cheſſes ce la Hollande, elles ne ſuffi- 
roient pas pour ſa defenſe en cas de 
guerre. Elle ſeroit, il eſt vrai, en tat 
de ſoudoyer de grandes armes; mais 
d' od tireroit- elle les ſoldats? Quoi de 
plus aiſE que d' empècher les levees 
qu'elle pourroit faire? Quoi de plus 
aiſE que d'interrompre le commerce de 
ces pe tits Etats , qui trafiquent leurs ſu- 
Jets & les vendent pour ſoldats comme 
on vend des marchandiſes fabriquees 
dans une manufacture ? Dailleurs le 
rapport de Targent avec nos beſoins 
Etant entierement factice, de combien 
"de variation reſt - i] pas ſuſceptible? 
Nous avons vu ſoutenir la guerre avec 
de argent d'un ſi bas titre, qu'il ex- 
cEdoit a peine la valeur du ſimple cui- 
vre. Une ſimple opération du Tribu- 
nal des Finances, ſuffit pour rendre 
inutiles & de nulle valeur toutes les 
mines du PExou, — 
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V P14, 
Ce ne ſont donc pas nos beſoins, 


mais le luxe feul qui a fait verſer le 


ſang de tant de peuples innocents, qui 


nẽtoient coupables envers nous d' au- 


cune offenſe, & avec qui nous n'avions 
aucune relation. C'eſt le luxe qui a fait 
maſſacrer inhumainement, & avec tant 
de barbarie, tant de Souverains adores 
de leurs ſujets. N*auroit - on pas pu 
commercer avec ces peuples, ſans ren- 
dre leur pays le theatre d'une guerre 
cruelle ; & ſans en faire un objet de con- 
quere, où, a la honte de la nature & dela 
religion, on voit d'un core l' chaffaud, 
& de Pautre le crucifix. Les Tyriens 
decouvrirent autrefoig des terres in- 
connues juſqu'aeux; mais ſans chercher 
2 Sen rendre les maitres. Salomon en- 
voya ſes flottes juſqu'a Ophir ; mais il 
ne donna aucune atteinte a la tranquil- 
liquitè de ces peuples. La decouverte 
de la bouſſole nous a- t- elle donne des 
droits particuliers? L'invention de la 
poudre a- t- elle change a notre égard 
les autres hommes en betes fauves, 
parce que nous pouvons les maſſacrer 
a coup ſur de plus loin & plus impune- 
ment qu'avec des lances & des fleches? 
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470 PEſprit 
Les Eſpagnols, apiès avoir été ſubju- 
guẽs tour- à- tour par les Carthaginois, 
les Romains, les Soths, les Sarrazing 
& d' au res barbares, chercheroient-ils 
A acquerir le titre de conquerants, en 
detruiſant des peuples qui 1gnorent 
P'uſage du fer? Les Americains etotent 
A leur égard, comme des enfants (ans 
defenſe. La nature leur avoir ote toute 
communication avec notre partie du 
monde. Ainſi, quand meme il ſeroit 
prouve que, vers le Pole, PAmerigue 
eſt ointe à notre continent, il n'en ſe- 
roit pas plus naturel de vouloir la faire 
entrer, bon gré, malgré, dans le plan 
ſyſtẽmatique des Etars de l'Europe, 
qu'il ne le ſeroit de vouloir auſſi y fair 
entrer les peuples inconnus de Pancien 
monde, tels que ceux qui habitent Pin- 
Xerizur de l' Afrique, ou autres bar- 
bares de cette eſpece. 


i 
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CHAPIIRE XVII. 
De Peſprit Jinter(t, & du luxe. 


2 —c 


I. 

Jute D O Ph . 

* | MME Phomme vient au monde 
r, \ ſans etre la cauſe de ſon exiſtence, 
"Wy il ſe trouve auſſi oe dans des cir- 
1 conſtances inevitables, qu'il n'a point 
1 ſe· , . - . 5 A 
* dependu de lui de prevoir & d', empé- 
pla cher. Son corps ne ſcauroit ſubſiſter ſans 


nourriture. Conſiderẽ comme un etre 
anime, c'eſt un interer phyſique qui le 
porte naturellement a ſatisfaire ſes paſ- 
ſions; & $i] mange, c'eſt ſurement pour 
lui meme qu'il mange. Mais a le conſi- 
derer du cote moral, on ne ſcauroit 
regarder Pinteret propre, comme le 
mobile de ſes actions. L' homme eſt 
naturellement port a reſtreindre ſes 
droits, pour laiſſer aux autres le libre 
Exercice des leurs; il a donc naturelle- 
ment en vue Vinteret general de l'eſ- 
pece humaine. On ne peut donc pas 
Taccuſer d'interer propre, lorſqu' il ſa- 
tisfait ſes beſoins naturels, a moins 
qu on ne veuille en accuſer auſſi les 
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172 LEſprit 
plantes, parce qu'elles ſe nourriſſent 
des ſucs de la terre. On ne doit pas re- 
garder comme provenant d'un eſprit 
d'interèt, les vues qui naiſſent nẽceſſai- 
rement des Loix ctablies par la na- 
ture, & des circonſtances inévitables 
ou nous nous trouvons. C'eſt alors 
Pinteret de b'eſpece en general ; nous 
ſommes alors comme des plantes natu- 
rellement intEreſlees à ce que la pluie 
& la roſte donnent à la terre une nou- 
_ vellefraicheur. Mais ſe regarder comme 
le ſeul etre exiſtant dans ce monde, 
rapporter tout a ſoi- meme, pretendre 
que les autres bornent leurs droits na- 
turels pour notre avantage particulier, 
fans vouloir borner les nötres en leur 
faveur, a moins que nous ne Ppre- 
voyions un avantage conſiderable qui 
peut nous en revenir, fonder ſon in- 
dependance ſur la dependance & la ſu- 
jettion des autres, c'eſt ce que j ap- 
pelle etre anime d'un eſprit d'interet: 
ceſt-la le vrai interer propre: 
Les ſociẽtés que les hommes for- 
ment entre eux, lors meme qu'elles 
ſont ſoumiſes a un Chef, tendent de 
leur nature a maintenir & à aſſurer 
Pindependance & l'égalité des hom- 
mes, comme je Fai prouvẽ dans le corps 
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de cet ouvrage. Cela demontre claire- 
ment que Phomme generalement n'agit 
point par interet propre. Qu'il y ait 
des hommes en qui cet interet parti- 
culier eſt le premier mobile de leurs 
actions; c'eſt ce qu'on ne ſcauroit nier. 
Mais cela ne conclut rien pour Peſpece 
en general. Chaque individu perit ; 
mais Peſpece entiere ſubfiſte; & Vinſ- 
tint que nous avons recu de la nature 
eſt tel, que nous agiſſons plutor pour 
le bien & la conſervation generale du 
genre-humain , que pour notre propre 
conſervation. On ne ſgauroit regar- 
der comme objet principal que nous 
avons en vue, Vavantage particulier 
qui en réſulte pour nous. II arrive 
ſouvent que nous ne pouvons travail- 
ler pour le bien public, ſans nous ex- 
poſer à une perte certaine & que nous 
avons bien prevue. Combien ren a- 
t-on pas vu ſacrifier courageuſement 
leur vie pour Pinteret de la patrie? 
Eſt- ce Vambition ſeule qui les a fait 
agir ? & doit-on donner le nom d' inté. 
ret a cette ſorte d' ambition? 

Il faut diſtinguer une ambition in- 
tẽreſſẽe, d'un deſir louable d'acquerir 
de la gloire. Celui- ci eſt fonde ſur le 
plus parfait deſintEreſlement. 


H iy 


174 DE ſprit 
L'excellence & le merite intrinſeque 
des belles actions, eſt l honneur ob- 
jectif; Thonneur ſubjectit conſiſtant 
en ce que celui qui cherche a le faire 
un grand nom, oublie, pour ainſi die, 
fa propre individuali-e', & tàche de ſe 
rendre en quelque fagon univerſel; de 
forte qu'apies la deſtruction de ſon in- 
dividu, il vit encore morale ment dans 
la poſtérité, par les effets de les belles 
actions. Il a donc plutõt en vue. le bien 
general du genre - huinain que fon 
avantage particulier; le déſintéreſſe- 
ment le plus parfait eſt donc le vrai 
principe de ſes actions. S'il cherche a 
les faire connorrre, il peut avoir en 
vue d'cxciter par-la les autres a P' mi- 
ter, plu: pour leur commun avan- 
tage , Ws pour le ſien propre. II ya 
des perſonnes obligees de le procurer 
une certaine conſideration extErigurez 
Juſqu'ici il n'a été queſtion que de 
Fhonneur extérieur tels ſort les Prin- 
ces, leurs Miniſtres, les Juges. II eſt 
de Pinterer d'un Gen al de rendre ſon 
nom f:meux , afin que ſon armee pre- 
nant en lui une entiere conſiance, 
marche avec courage contre Pennemi, 
Mais la nature ne propoſe point aux 
hommes la reputation comme le prin- 


a de la Legiſlation. 1757 


. eipal but qu'ils doivent avoir en vue 
* dans les grandes choſes qu' ils entre- 
ay prennent. On ne ſcauroit non plus 
N donner le nom d'interert propre au plai- 
6 fir qu on goure en rempliſſant ſes de- 
* voirs. Un homme preſſe par la faim, 
Y trouve un Pplaittr ſenſible a manger , 
5 parce que telles lont les Loix de la 
5 nature. Dira-r on qu'il mange a cauſe 
| du gour agreable 90"! . dans les 
a mers qui lui fervent de nourriture, 
= plu!or que parce qu'il a faim? Nap- 
at paiſe-t- on pas K. 70 a faim avec des 
> racines ameresWu inſipides. 

n 4 II. 

0 Un grand Roi ꝰ gare dans de ſom- 
4 bres forers, apres la perte d'une ba- 
; taille. Livre à lui-meme il fait de triſtes 
"i reflexions fur le ſort des grands. Mais 
0 bien!or il les oublie & oublie lui- 


méme. « Quelle ſera la deſtince de 

0 » mes braves Generaux , $Ecrie-t-1] ? 

» Que deviendra mon armee , invin- 

» cible juſqu'à ce jour faral? Mais que 

» ſera devenu mon ami, le bien le plus 

4 » prẽcieux que p euſſe au monde? Ac- 
» cable par le nombre, perce de mille 

„ coups , il expire ſur le champ de ba- 
v taille; fa grande ame a da- 

iy 
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„ bandonner ſon corps qui ſe trouve 
» contondu avec ceux de ſes mepri- 
» ſables vainqueurs , d'une foule de 
» vils eſclaves. Ah! Pentends ſes der- 
» niers ſoupirs: je Pentends qui m' ap- 
» pelle, Si je pouvois etre ſenſible a 
v mes interets particuliers ... . je le re- 
„ gretterois plus long- tems, je rem- 
> plirois ces bois de plaintes & de re- 
» grets. Mais auſſi defintereſls que moi, 
> il me n de Poublicr pour 
» ne penſer qu'a mon peuple. O mon 
» peuple qui n'eſt malheureux que par- 
>» ce que tu m'es attahe! Mais, ma 
>» re{olution elt priſe... .'. Non, tu 
» ne deviencra pas plus malheureux, 
Je ne te reverrai plus: les paſſages 
» {ont coupcs par les ennemis. Si je 
» tombois entre leurs mains, tu vou- 
o drais venger ma mort, & tu te pre- 
» Cipiterois par- là dans un abime de 
2» malheurs, ou je ſerois force d'accep- 
» ter & de garder des conditions de 
» paix honteuſes, qui te rendrolent 
» Eternellement malheureux, Je veux 
„ etre moi- meme mon propre meur- 
» trier, Je pErirai ſeul pour le ſalut de 
„ mon peuple. Si bon me trouvoit 


„ perce de coups, on croiroit peut- 


2 etre que c'eſt lennemi qui me les a 
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» portes. Pappergois de deſſus cette 
v hauteur un precipice affreux. Ce ſera 
„la mon tombeau. Si on vient a dẽ- 
» COUVLir mon corps, on ne pourra 
v attribuer ma mort qu'a un accident, 
» & perſonne ne ſaura la noble action 
v que j aural faite . N'eſt ce pas la le 
caractere du plus parfait dẽſintẽreſſe- 
ment ! Peut - on regarder ce trait 
comme mẽtaphyſique & hors de vrai- 
ſemblance? La Religion chretienne 
condamne, il eſt vrai, cette conduite; 
mais il n' en eſt pas moins vrai qu'il n'y 
a que le defintereſſement le plus par- 
fait qui puiſſe I inſpirer. 


1 
Les ſoins que les peres prennent de 


leurs enfants, tendent à la conſervation 
de Peſpece en general. Par une com- 
paſſion mal entendue, les enfants, chez 
certains peuples, Egorgent leurs pa- 
rents dès qu' ils ſont parvenus à un cer- 
tain age , pour leur Epargner les in- 
firmites de la vieilleſſe. Cette coutume 
barbare ne diminue rien des tendres 
ſoins des peres pour leurs enfants, 
quoiqu'ils n'iznorent pas le traitement 
qu'ils en recevront dans un age avance, 
au lieu des ſecours qu' ils 1 
v 


3 LE ſyrit 
naturellement en attendre. Les betes 
memes montrent le meme ds ſintéreſ- 
ſement. Elles Elevent leurs petits & 
veillent a leur conſervation avec une 
te dreſſe qui va juſqu'à leur faire ex- 
poſer lea” propre vie pour conſerver 
celle de leurs nourricons. Elles n'ont 
cependant aucune reconnoiſſance a en 
attendre. A peine peuvent- ils ſe paſſer 
du ſecours de leur mere, qu'ils la me- 
connoiſſent. Il n'y a plus des lors au- 
cune liaiſon entre eux. Les petits ne 
connoiſſont plus leur mere; la mere ne 
reconnoit plus ſes petits: preuve évi- 
dente que les ſoins paternels des hom- 
mes & ceux des animaux, ont le 
meme fondement primitif; ſgavoir, la 
con ſervation de leſpece en general: 
ce qui exclut toute id6e d'interet par- 
ticulier. | 

Ces meres qui , chez certains peu- 
ples, font perir leur filles, quand elles 
en ont la liberté, pour les delivrer des 
horreurs d'une vie miſérable & mal- 
heureuſe , s ẽcartent, il eſt vrai, des 
Loix de la nature; mais elles prouvent 
par- là meme que l' inter et propre n'eſt 
nullement le tondement de ce que les 
peres font pour leurs enfants; & il ſeroit 
pitoyable de vouloir fonder l'amour 
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aternel ſur Vagreable fouvenir des, 


plaiſirs de la ſociere conjugale , que 


les peres Eprouvent 2 la vue de leurs 
enfants. | 
LV. 


Ce n'eſt point un interer particulier 
qui nous porte a borner nos droits na- 
turels, pour engager les autres a bor- 
ner auſh les leurs. Ces vues récipro- 
ques lont naturellement lifes avec le 
but principal, qui a pour objet le genre- 
humain en general. C'eſt a ce but prin- 
cipal qu'on ſacrifie un nombre infini 
de vues particulieres, qui ſe changent 
meme ſouvent en autant de fagons da- 
gir defintereſſees, qu'on ne remarque 
& qu'on ne diſcerne pas comme elles 
le mériteroient. 

Qu'un ſauvage , ſolitaire dans les 
bo's, ne penſe qu'a ſoi-meme, ce n'eſt 


point Pelprit d'intéèret qui le guide: il 


penſoroit diflèremment, sil vivoit en 
ſociẽtẽ. On goite, en faiſant une action 
lou ble, un plaiſir & un contentement 
intérieur qu'on n'avoit point prevu, 
Que ce plaiſir innocent devienne Poc- 
caſion de reiterer cette action; ce teſt 


point la agir par interet propie. Mais 


avoir en vue que ſon bien particu- 
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lier, dans les choſes qui intereſſent le 
bien general, & dans leſquelles nous 
devrions par conlequer.t avoir en vue; 


ne deſirer, ne faire que pour foi, ce 


qu'on devroit deſirer & faire en meme 
tems pour les autres & pour le main- 
ten de Pegalite ; preferer fon individu 
a route Veſpece en general ; abuſer des 


creatures animees ou inanimees, comme 


ſi elles ẽtoient crẽtᷣes plut6t pout nous 
que pour l'homme en general ; traiter 
les etr2s animés comme de pures ma- 
chines dont on peut ſe ſervir a {on gre: 
Ceſt-la le vrai caractere de Vinteret 


propre. 
Ys 


L'homme peut exercer ſur les ani- 


maux Pempire que le Createur lui a 


donne ſur eux, pour ſubvenir a ſes be- 
ſoins : mais ce n'eſt pas ſeulement pour 
homme que les animaux ont été 
crẽẽs. Le droit que nous avons de les 
faire ſervir a nos beſoins, eſt borne; 
nous ſommes obliges d'avoir Egard à 
la conſervation de Peſpece en general, 
& cela ſans aucun rapport a notre in- 
tEret, Ils ont vis-a-vis de nous des 
droits qu'ils ſeavent bien maintenir. 
Quant au droit particulier de tuer 
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les animaux, & de ſe faire un plaiſir & 
un amuſement de leur donner la chaſſe, 
pourvu qu'on ne les faſſe pas ſouffrir 
d'une maniere cruelle, cela peut etre 
permis; je n' examine point ſur quel 
fondement. Mais ne trouver du plaifir 
qu'à les tourmenter cruellement, C'eſt 
un excès Cinteret propre, qui reſt 
point naturel a l'homme. Il peut y 
avoir ici des exceptions à faire par rap- 


port aux princes: c'eſt ce que nous 
examinerons plus bas. 


VI. 


Se departir de ſes droits naturels en 
faveur d'un autre, mais au prejudice 
de la ſociẽtẽ en general, c'eſt les ẽten- 
dre en effet; & on ne ſcauroit donner 
a une telle conduite le nom dC'amitie, 
a moins qu'on ne la caractériſe en 
meme tems d'amitié irraiſonnable, 
.Quoique , pour vivre en ſociẽtẽ, nous 
ſoyons obligés de borner nos droits 
naturels, cependant comme les reſ- 
treindre neſt pas les abolir, ils nous 
reſtent toujours; & il en eſt qu'on 
pourroit nommer des droits reſerves. 
Ces droits, ainſi reſerves, ſont un bien 
qui nous eft propre. Si par inclination 
pour la vie ſociale, nous y renongons 
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en faveur des autres indiffèremment, 
fans faire diſtinction des perſonnes , il 
ren ſęauroit rẽſulter une amitié rai- 
ſonnable. Ce ne ſeroit qu'une familia- 
ritE inconſiderẽe, & une debonnairets 
aveugle qui ne meriteroit rien moins 
que le nom Camitie. 

Lor ſqu'aucontraire, ſans nous Ecar- 
ter en rien de ce que nous deyons a la 
fociete en general, Veſtime particuliere 
que nous avons pour le merite de quel- 
qu'un, nous porte a renoncer en {a 
faveur a nos droits reſerves , ſans at- 
tendre la meme choſe, & qu'il regarde 
en nous comme un Merite le cas que 
nous faiſons du ſien propre; quit nous 
en ſcait gre & qu'il eſt diſpoſe a nous 
ſacrifier ſes droits reſerves , comme 
nous lui ſacrifions les notres , quoique 
nous ne lexigions pas de lui; une telle 
conduite merite vraiement le nom d'a- 
mitiè, & d'amitiẽ defintereſſee. Une 
telle liaiſon ne peut ſe former qu' entre 
des perſonnes de mérite, ſoit egal, 
ſoit inégal; car la vraie amitié etant 
fondee ſur Peſtime, il ne ſgauroit y en 
avoir entre des per lonnes qui n'au- 
roient aucun mërite. L'inégalité du 
merite determine naturellement les rap- 
ports de deux amis entre eux; & c'elt 
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à cauſe de cette inegalite, qu'on doit 
ſouvent faire plus pour ſon ami, qu'on 
ne peut attendre de lui en pareil cas. 
Malheureux ces amis qui ſe laiſſent di- 


viſer par des preEjuges d' ẽtat ou de re- 
ligion! 
3 


Ceſt conformement a ces principes 
qu'on doit agir, dans ces cas Epineux 
ou ce qu'exige Pamitie paroit con- 
traire a nos devoirs; mais il faut tou- 
jours ſuppoſer que c'eſt une vraie ami- 
tie, & digne de ce nom. | 

Ces perſonnes qui en rendent d au- 
tres dẽpoſitaires de leurs ſecrets, en 
vue de former une liaiſon particuliere, 
ſe diſtinguent , il eſt vrai, de celles 
avec qui elles ont aucune relation 


le particuliere; mais quand meme, lorſ- 
a. qu'il s'agit de mettre des bornes reci- 
* - proques a leurs prẽtentions, elles cher- 
re cheroient a ſe prẽvenir mutuellement, 
J. & a faire plus pour les autres qu'elles 
nt nen attendent; ce ne ſeroit tout au 
en plus qu'une amitiè commune, a peine 
u- digne de ce nom, parce que le carac- 
du tere de la vraie amitiẽ prẽſuppoſe un 
A mérite, ſoit Egal, ſoit inẽgal entre les 
e 


perſonnes qui ſe lient enſemble. Si au 
' 
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contraire on pretend ſe her Etroite- 
ment avec quelques perſonnes choi- 
ſies, mais de fagon qu'on attende d'el- 
les autant qu'on fait pour elles, ſans 
avoir cependant en vue d' autre avan- 
tage que celui de jouir des plaiſfrs at- 
taches a une ſociẽtẽ plus Etroite , od 
la confiance mutuelle regne; on ne 
mérite nullement le nom d' amis; des 
hommes ainſi lies entre eux, ne ſont 
que des hommes ordinaires : leur pre- 
tendue amitiẽ n'eſt qu'une liaiſon vul- 
gaire, qui reſt cependant pas fon- 
dee ſur Pinterer propre, puiſqu'il ceſſe 
toujours, des qu'on ne fait rien qui 


puiſſe detruire l'ẽgalitè morale qui 


doit Etre entre les hommes. 
. + of © oy 


Un homme d'un merite diſtingue 
peut vivre dans une certaine liaiſon, 


& Cune maniere qui marque une con- 


fiance rẽciproque, avec des gens d'un 
moindre merite, ſans cependant con- 
tracter avec eux une vraie amitiẽ, par 
ce qu'il peut ſe conduire a leur égard 


conformement a ſon caractere , fans 


avoir avec eux ces relations eſſentielles 
* — * A 0 - 

a Pamitie, II peut de meme vivre avec 
des gens du commun , June maniere 
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ſi familiere , qu'elle ait toutes les ap- 
parences de Pamitie : apparences inẽ- 
vitables, vu les notions confuſes que 


nous av ons communtement de la vraie 


amitie, Ce ſont les circonſtances qui 
decident ici; & ſouvent un Apollon 
ſe trouve mẽconnu & confondu au 
N d'une troupe de bergers groſ- 

ers. : 5 | 


X. 


Un amour vrai & ſincere ſuppoſe 

un mérite preeminent , ou des vertus 
morales, & une inégalitéè de mérite 
entre deux amants. Celui qui aime 
eſt cenſẽ moins parfait que l'objet ai- 
me ; mais ſon amour meme eſt regardẽ 
en lui comme une nouvelle perfec- 
tion , qui fe joint moralement a ſes 
autres bonnes qualites , pour ne for- 
mer qu'un tout moral. 
II feroit deraiſonnable de vouloir 
donner le nom d'intẽrèt propre a lin- 
tention qu'on a de fe faire aimer a fon 
tour de Pobjet aime, La chaleur eſt- 
elle {parable du ſoleil? Il weſt point 
ici queſtion de cette paſſion turbu- 
lente que Pon qualifie communement 
du nom d'amour. 

C'eſt ſans doute un ſentiment die 
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par la nature, qui inſpire aux hommes 
ce 'inclination pour autre ſexe; ſen- 
timent qu'il ne faut pas confondre avec 
le penchant pour le plaiſir; qui differe 
autant de l amour que le phyſique dif- 
fere du moral. II eſt des cœurs qui 
venflamment à la vue du premier ob- 
jet qui trappe leurs yeux. Mais le meme 
inſtant, pour ainſi dire, qui a vu leur 
aſſion gallumer , la voit $cteindre, 
— à ces paſt ons momentanees le 
nom d'amour, c'eſt juger auſſi fauſſe- 
ment, que ſi on concluoit que quel- 
qu'un a Peſprir bienfait, parce qu'il a 
une belle phyſionomie. Ne pourroit- 
on pas cependant, ſi on pouvoit ac- 
querir une profonde co noiſſance du 
beau, & qu'il fur ſuſceprible d' etre ana- 
ly ſè; ne pourroi'-0n pas, dis- je, trou- 
ver certains rapports & dererminer 
une certaine eſpece de beau dans la 
phyftonomie, qui prouvar la beaure de 
Teſprit? On devroit au moins faire une 
difference entre le beau en general, & 
le beau phy ſionomique. 


X. 


De tout ce que nous venons d'expo- 
* de la maniere la plus ſimple, le 
lecteur impartial doit naturellement en 


J- 


en 
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conclurre, que la morale chretienne, 
qui nous inſpire le defintereſſement le 
plus parfait, juſꝗ v' à nous porter a nous 
oublier en quelque fagon nous- memes 
pour linteret des autres, eſt tondee ſur 
les Loix de la nature meme, loin de 
leur ètre oppoſce. 

L'humanité, ou l'amour du genre- 
humain, eſt un penchant ſecret em- 
preint dans le cœur de tous les hom- 
mes, qui agit pour la conſervation de 
Feſpece en general, Ce reſt pas, il eſt 
vrai, dans chaque individu, un pen- 
chant GEveloppe; une inclination deja 
mile en mouvement. Les hommes con- 
lideres en particulier, peuvent ſe com- 
porter entre eux, ou avec la ferocits 
des loups, ou avec une douceur & une 
bontẽ ſtupide, comme celle des brebis. 
Mais des qu'ils ſont places dans une po- 
ſition convenable vis-a-vis du tout, ils 
travaillent tous Egalement pour le bien 
de Veſpece humaine en general. L hu- 
manite , conlideree dans un ſens moral 

lus releve, exige d'autres conditions. 

nous ſuffit d avoir demontre qua 
conliderer les choſes generalement, Veſ- 
prit de dẽſintẽreſſement eſt plus natu- 
rel que Peſprit Cinteret, 
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XI. 


Chaque multiplication artificielle de 
nos beſoins eſt vn commencement de 
luxe, qui va toujours en augmentant, 
& auquel on donne différents noms, 
ſuivant la difference de ſon objet. Tan- 
tot it conſiſte dans un certain excès 
dans la jouiſſance, rantot dans une ma- 
niere de vivre molle & delicate ; ou 
dans un gout exceſſif pour la magnifi- 
cence, qui devient bientot le gour ge- 
neral ; ou dans une certaine prodiga- 
lite, ſuite nẽceſſaire de la corruption 
des mœurs; ou enfin dans un penchant 
outrẽ pour le plaiſir, auquel ons aban- 
donne ſans meſure. V4” 

Nos beſoins naturels ſont. bornes, 
Des que nous les ẽtendons au-deli de 
ces bornes, nous nous formons de nou- 
velles vues, qui ne nous ſont point dic- 
tees par la nature, & qui n'ayant aucune 
liaiſon intrinſeque avec les moyens ne- 
ceſſaires à notre ſubſiſtance, font bien- 
tot germer en nous Feſprit Cinteret 
pris dans ſon vrai ſens. 

Le luxe ayant pris le deſſus , & 
Etant devenu general, les vues parti- 
culieres & les interets particuliers ſe 


- 
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ſont multiplies en raiſon de Vaugmen+ 
tation du Luxe. Dela Popinion auſſi 
fauſſe que dangereuſe, & cependant 
preſque generalement repandue ; que 
ceſt de la nature que l homme a regu 
Feſprit d'interet ; qu'il eſt le premier 
mobile de ſes actions, & qu'il faut ſeu- 
lement diſtinguer un eſprit d'interer fin, 
& delicar, d avec un eſprit d'intèret 
groſſier. | | 

On a ſi fort rafinẽ ſur Videe qu'on 
doit ſe former d'un vrai dẽſintéreſſe- 
ment, qu'on ne ſ{gauroit le définir, a 
moins de le faire conſiſter, comme 
certains philoſophes y font conſiſter la 
elicits & Etre ſupreme , dans une 
entiere apathie a VEgard des avanta- 
ges les plus naturels & les plus inno- 
cents; de fagon que homme vrai- 
ment deſintereſ[e, ne puiſſe ſe propo- 
ſer dans ſes actions aucun but qui lui 
ſoit avantageux; qu'il foit exclus de 
la jouiſſance des biens communs a tous 
les hommes; & que, ſemblable a une 
meule de moulin, qui fait de la farine 
ſans le ſcavoir, il ignore meme la part 
qu'il a au bonheur des autres, lequel il 
a cependanr procure, On rẽduit donc 


tout à un defintereſiement” purement 


mechanique, Ceſt le deſintereſſement 
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d'un horloge qui, {ans le ſcavdir, now 
rend le ſervice de nous apprendre 
 Pheure qu'il eſt. | 

| XII. 


Les objets de Finteret propre, tel 
que nous le conſidérons ici, ne font 
point nEceſlairement lies avec les 
moyens que nous devons prendre pour 
notre conſervation, & n'ont rien de 
commun avec notre exiſtence ; cat 
perſonne ne dira , comme nous Pavons 
deja remarque , que ce ſoit par eſprit 
-Cinterer , que les hommes mangent, 
-boivent , dorment & ſatisfont les au- 
tres beſoins naturels de la vie. Quoi- 
que Feſprit d'intéret ait fair les plus 
grands progres parmi les homines, Fel 
prit de dèſintẽreſſemeut n'eſt cepen- 
dant pas entierement banni de ce 
monde. Mais le luxe eſt une comete 
qui preſage la ruine des Empires les 
plus flor iſliants; & ſa queue, qui paroit 
deſcendre juſques ſur la ſurface de 
notre globe, eſt Pinterer propre. 


I 


Nous venons de remarquer que plus 
nos beſoins factices ſe multiplient , 


plus nous devenons dẽſintereſlẽs. Leſ- 


0 
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it d'intꝭ ret weſt ce,endant pas tou 
jours une ſuite nẽceſſaire de cette mul- 
tiplication de nos beſoins. Quelque 
multiplies qu'ils foient , nous pour- 
rions, ſi nous voulions Ecouter la na- 
ture, dont les lumieres ne ſont pas en- 
core tout-a- fait ẽteintes en nous, nous 
pourrions, dis- je, les reſtreindre, & 
nous borner eafin au peu que la na- 
ture exige. | 

Il eſt encore des cas parriculiers ol 
cela arrive. Il ſe trouve des hommes 
qui, ap & avoir vẽcu dans le plus grand 
luxe, ſgavent e réduire au {imple ne- 
ceſlaire. Mais il ſeroit difficile qu'un 
pareil chan gement devint general. Le 
luxe qui nous domine, a torme, pour 
ainli dire, en nous, une ſeconde na- 
ture; & nous ſommes comme des oi- 
ſeaux Eleves dans une cage, qui, mis 
en liberté, ne ſęauroient plus trouver 
leur nourriture dans les champs, 


g | „ 1 V. 
Ceſt ici le lieu de montrer la diffẽ- 


rence quꝰ on doit mettre entre interet 
& interet; c'eſt a-dire entre deux no- 
tions très differentes, qu'on exprime 
ordinairement par le meme mot. Nous 
pouvons, lans nous écarter des Loix 
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de la nature, ẽtendre juſqu'a un cer- 
tain point nos beſoins naturels. Cette 
extenſion de nos beſoins, en multi- 
pliant nos vœux, ſemble augmenter, 
pour ainſi dite, notre vie morale. Il 
eſt donc une eſpece d'interet propre 
que la nature nous permet; à prendre 
le terme d'interet dans un ſens conve- 
nable. Mais il faut le borner de fagon 
qu'on ne donne aucune atteinte a Ve- 
galite morale qui doit etre entre les 
hommes ; & que, pour procurer notre 
avantage, nous ne mettions point obſ- 
tacle à celui des autres. Nous ne de- 
vons donc pas tellement nous appro- 
prier ce ruiſſeau qui fait aller notre 
moulin, que nous n' en laiſſions le cours 
libre, pour ceux qui peuvent en pro- 
fiter en meme tems que nous. « Je ne 
>» vondrois pas que la pluie humectr 
>» mes champs deſleches par le ſoleil, ſi 
>> elle devoit Etoufter la ſemence des 
» champs humides de mes voiſins », 
Suppoſons a preſent un état qui 
produit abondamment tout ce qui eſt 
neceſlaire pour la ſubſiſtance de ſes 
habitans, & pour la commodite de la 
vie. Suppoſons encore que cette abon- 
dance eſt tellement partagee enire 
tous les citoyens, que leurs beſoins 
| communs 
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communs en ſoient, en general , Ega- 
lement augmentes en proportion des 


ti- productions de tat & des autres cir- 
r, conſtances. Cette augmentation de be- 
Il ſoins forme, ſans doute, une forte de 
re luxe, ſi Pon prend ce terme dans toute 
re ſon Etendue. Mais quoique toute eſ- 
e- pece de luxe ſoit dangereuſe, celui-ct 
MM a des ſuites bien moins funeſtes que le 
6 luxe qui, pris dans un ſens plus précis, 
| conſiſte dans Vinegalite des beſoins & 
re dans le partage inẽgal des moyens de 
1 les ſatistaire. 

e- Le luxe proprement dit provient 
0- donc de ce qu'il n'y a plus d'égalité 
re dans la maniere de borner les droits 
ir naturels ; de fagon que les uns ſont 
J- obligẽs de prendre plus de peine pour 
ne ſatisfaire leurs beſoins naturels, que la 
ir nature ne leur en impoſe, & qu'ils n'en 
{i euſſent eu dans une ſociete dont la 
es forme de gouvernement ſzroit con- 


forme aux Loix de la nature; & cela 


ui parce que les autres étendent leurs 
| droits naturels d'une maniere qui de- 
es truit toute EgalitE, 

la Le principe de ce deſordre eſt que 
n- les Etats s'Ecartent de leur conſtitution 
re primordiale & naturelle , en Elevant à 
ns un rang diſtingue un trop grand nom- 
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bre de citoyens, au prejudice des au- 
tres. Ces perſonnes diſtinguees ſont, 
ou des gens qui occupent des charges 
inutiles a Perat , ou des faineants pri- 
vilégiés, ou des artiſtes ſans nombre, 
uniquement occupès à des arts ſuper- 
flus, qui ne fervent qu'a entretenir & 
augmenter le luxe. Par-là, les charges 
les plus onereuſes roulent ſur le peu 
de cultivateurs qui reſtent, ou ſur cette 
claſſe dhommes occupes a procurer, 
avec des peines infinies , une abon- 
dance dont ils ne fe reſſentent pas, 
Cette ſorte de luxe peut donc Sintro- 
duire dans un ẽtat d'une forme natu- 
relle, ſans que le commerce avec be- 
tranger y contribue. 


„ 


Si le luxe devient dans un tat le 
fondement du commerce, il arrive n& 
ceſſairement que les uns étendent de 
plus en plus leurs droits nature's, au 
prejudice des autres. Les beſoins, aug- 
mentes hors de toute proportion, ſe 
multiplient toujours, & par conſs quent 
le delordre augmente auſſi de jour en 
jour, lorſque Part, ſur- tout, eſt occupe 
a faire des découvertes ou des chan- 
gements qui ne ſervent qua acczo.tre 
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Venſemble de nos beſoins. En vain di- 
roit-on que les cultivateurs , parmi 
nous , malgre le rude travail auquel ils 
{ont aſſujettis, menent une vie incom- 
parablement plus heureuſe que ces ſau- 
vages qui ne connoiſſent pour toute 
nourriture que le gland & quelques ra- 
cines inſipides. A juger des choſes ſans 
prevention , je pretends que, ſous cer- 
tains rapports, la poſition des cultiva- 
te irs & celle des ſauvages eſt a-peu-pres 
la meme; & que, Bil y a quelque diffe- 


rence a faire, elle ſera a Pavantage des 


derniers. Mais je n'entreprendrai pas 
ict d'en faire la comparaiſon. Je me 
contenterai de remarquer que les cul- 
tivateurs & toute cette claſſe de gens 
obliges de gagner leur vie en ſervant 
les autres, ſont ſurcharges des plus pẽ- 
nibles travaux du corps, que la nature 
n' exige point deux, & qui ne ſeroiĩent 
point neceſſaires pour fournir a leur 


ſubſiſtance dans le pays od ils vivent. 


Ceſt donc une deplorable ſuite du 
luxe, que le petit nombre ſoit oblige 
de nourrir le grand nombre; & que 
quelques particuliers faſſent une con- 
ſommation plus grande, je ne dis pas 
qu'ils ne devroient faire, 4 qu ils ne 

j 
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feroient, “ils ſe reſtreignoient aux 
ſimples beſoins de la nature, mais qu'il 
ne ſeroit neceſlaire , en ſuppoſant 
meme les beſoins multiplies a un cer- 
tain point, {1 cette augmentation Etoit 
plus Egale & plus conforme a la na- 
ture, & qu'il y eut plus de proportion 
dans la diſtribution des travaux, & 
des productions de la terre. 


X V. 

C'eſt un prejuge de croire que le 
commerce rend un ętat floriſſant & 
augmente ſa puiſſance. L'or & argent 
ne produiſent pas cet effet. Un Etat 
dont le ſol fournit de quoi ſatisfaire 
aux beſoins naturels, ſans avoir re- 
cours aux productions ẽtrangeres, $'l 
ne multiplie point ſes beſoins tactices, 
qui le rendroient nẽceſſairement de- 
pendant de ceux qui lui fourniroient 
les moyens de les ſatisfaire; un tel 
Etat , dis-je, peut aiſement ſe paſſer 
d'or & d'argent. Il peut ſuppleer a leur 
uſage par d'autres ſignes arbitraires, 
qui, dans toute ſon ẽtendue, auront le 
meme effet que l argent, & remèdie- 
ront de meme aux incommodites de 
Pechange. Du fer blanc, des coquil- 
les, des cailloux de differentes cou- 
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leurs & de differentes figures, le 
papier meme. ſuffiſent pour cela. C'eſt 
aſlez de dererminer quel eſt le ſigne 
qui doit Equivaloir a un cheval , un 
bœuf, un mouton, un muid de bled, 
une charrue, une hache , une pele, 
ainſi du reſte. Ainſi ce qui nous paroit 
aujourd'hui ſi nẽceſſaire, reſt en effet 
qu'une ſuite du luxe. Je ſuppoſe d'ail- 
leurs qu'un tel ẽtat ſoit d'une Etendue 
convenable, & que ſes propres forces 
ſuffiſent a ſa defenſe; ceſt-a-dire, qu'il 
puiſſe mettre ſur pied un nombre aſ- 
fez grand de ſoldats robuſtes & bien 
armés, en quoi conſiſte la vraie force 
d'un Etat. ; 

Un ętat qui n'auroit point de fer. 
n'a pas beſoin de vendre pour de Par- 
gent ſes autres productions, afin de ſe 
procurer ce metal devenu aujourd'hui 
fi nẽceſſaire: il peut les Echanger ſim- 
plement contre le fer qui lui manque. 


X VI. 


On pretend fauſſement, qu'un etat 
qui attire chez lui beaucoup Cargent, 
augmente par-la ſa puiſſance reſpective, 
& ſe procure des moyens de S agran- 
dir, Ou Pagrandiſſement dont on parle 
ici, reſt autre choſe que —_ ition 
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d'une Etendue convenable & conforme 
aux bornes naturelles qu'un état doit 
avoir, ou ce ſera une extenſion deme- 
ſurẽe au-dela de ces bornes. Dans le 
ſecond cas, chercher a ꝰ agrandir, c'eſt 
agir contre les Loix de la vraie poli- 
tique. On peut aiſement , dans le pre- 
mier cas, parvenir a ſon but par des 
moyens plus naturels; ceſt-a-dire, en 
employant la puiſſance phylique & 
morale, qui eſt la force naturelle & 
intErieure d'un état, toujours ſupé- 
rieure a la puiſſance artificielle & fac- 
rice de Pargent. Cette force intrinſeque 
eſt ſuffiſante; & on pourroit faire ſub- 
ſiſter les armées qu'on envoie dans les 
pays Etrangers , par d'autres moyens 
que celui de Pargent ; moyen extraor- 
dinaire qui provient primitivement du 
luxe intérieur. Sans ce luxe interne, 
on pourroit ſe conduire comme les 
Goths firent vis-a-vis des Romains deja 
affoiblis par le luxe. Neſt- ce pas ſur 
les productions naturelles & effectives 
du pays qui eſt le theatre de la guerre, 
qu'il faut compter; & Vargent ſert- il a 
autre choſe qu'a Epargner la peine d'un 
calcul difficile, a Vegard des choſes de 
peu de valeur, ou les incommodites de 
TEchange & des repartitions detaillees; 
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& a procurer au ſoldat Pagrement d'a- 
yoir la 2 d'une choſe dont il 
peut diſpoſer aiſẽment. Une ſolde en 
nature paroit plus incommode pour le 
ſoldat. La ſolde en argent le met a 
meme d' pargner dans un tems, pour 
etre plus a ſon aiſe dans autre. Mais 
cela meme eſt reellement une eſpece 
de luxe, & ne peut intereſler les vrais 
ſoldats qui ne combattent que pour la 
defenſe de leur patrie. Hors de cette 
. conlideration , toute eſpece de mon- 
noie de cours, fut-elle de plomb , fe 
roit Egalement utile au ſoldat: ſa va- 
leur intrinſeque n' augmentant pas ſa 
valeur numeraire, 

Les fruits de la terre ſe trouvant 
ine galement diſtribues entre les mains 
des habitants, on aime mieux les leur 
laiſſer totalement, ou en grande par- 
tie, & impoſer une contribution pe- 
cuniaire, dont la rẽpartition & le re- 
couvrement ſont plus aiſẽs a faire, & 
ſe procurer enſuite avec de Pargent 
comprant, les denrees nẽceſſaires. Mais 
ſi ces contributions ne ſont pas ſuffi- 
ſantes, ou qu'elles ne ſoient pas levees 
aſſez tor , ne faut- il pas alors avoir en 
main d'autres moyens pour approvi- 
ſionner Varmee? Or , ne 1 pas 

iv 
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employer pour cela des ſignes qui Equi- 
valeat a des delegations ſur les contri- 
butions a lever? L'or & Pargent ſont- 
ils pour cela d'une neceſſite abſolue? 
La monnoie avec laquelle on a ſou- 
tenu la derniere. guerre, n'ẽtoit-elle 
pas plus de cuivre que d'argent ? 

Il neſt pas vrai, ſans diſtinction, qu'un 
Erat qui a recours a de tels moyens 
pour fournir aux frais de la guerre, ſe 
ruine par-la lui- meme. Si le luxe y do- 
mine, il ſe ruinera ſans doute le pre- 
mier; mais s'il geſt maintenu dans ſa 
conſtitution naturelle, ce n'eſt quꝰ ac- 
cidentellement & a cauſe de certaines 
relations particulieres qu'il ſe trouvoit 
avoir avec ſes ennemis, qu'il peut en 


ſoufftir. 
. 

Le commerce, dit- on, eſt un moyen 
{ur & aiſé de ſcavoir ce qui ſe paſſe 
dans les autres Etats , ce qu'on peut en 
avoir à craindre; & par-la meme on 
eſt en état de prendre à tems ſes me- 
ſures, ou pour Wevenir leurs entre- 
priſes, ou pour sen mettre a couvert. 
Si on ne peut pas atteindre aiſẽment 
ce but, avec un petit nombre de vaiſ- 
ſeaux, dont le peu de cargaiſon n'in- 
troduiroit pas un luxe general avec 
les productions Etrangeres , parce que, 
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lors meme que les nations etrangeres 
laiſſent la liberte du commerce, il faut 
que les vaiſſeaux ſoient en etat de de- 
tenſe comme en temgde guerre; qu'ainſi 
etant oblige de faith eſcorter par des 
flottes les vaiſſeaux marchands, on eſt 
contraint de donner une plus grande 
ctendue au commerce: je ne vois pas 
pourquoi il ne ſeroit pas plus avanta- 
geux alors de faire ce commerce pour 
le compte de tat en general ; ou, (i 
Fon veut, d'y faire entrer en particu- 
lier chaque province de Verat, comme 
membre de la ſociẽtẽ commercante. 

Je preſuppole ici que le luxe n'a pas 
encore pris racine dans cet Etat 3 ou 
que, s'il domine deja, on veut prendre 
des meſures pour rendre le mal moins 
pernicieux, Pour que letabliſſement 
du commerce ſoit conforme a ce but, 
il faut deſtiner pour d'autres peuples 
les cargaiſons prẽcieuſes, qui ne con- 
ſiſtent que dans des productions du 
luxe, ou les Echanger contre d'autres 
production plus nẽceſſaires & peu ſuſ- 
ceptibles de devenir un principe de 
luxe, ou meme contre de pur metal ; 
ou enfin, par des Loix ſomptuaires 
ſagement éEtablies, maintenir , dans la 
maniere de vivre, une uniformite mo- 
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rale, conforme à la nature du com- 
merce qu'on fait. Uniformite qui ſe 
ſoutiendra aiſẽment, ſi les avantages 
qu'on retire du commerce, ſe trouvent 
rEpartis, de fagon que le plus grand 
nombre de citoyens y ait part. Par-la, 
Pintérieur de Petat ne ſe reſſentiroit 
point des mauvais effets du luxe, ou 
nen ſouftriroit que peu. En un mot, le 
commerce qu'on fait avec PFetranger , 
doit tre tellement rẽglẽ qu'il concoure 
au but qu'on doit ſe propoſer dans un 
| ſage gouvernement. 

On pourroit comparer deux Etats 
commercants, mais dont la Legiſlation 
& les meœurs ſont differentes, a deux 
Millionnaires , qui font tous les deux 
beaucoup de depenſe , & dont la table 
eſt magnifiquement ſervie; mais avec 
cette difference , que Pun ſurcharge 
tous les jours ſon eſtomac, tandis que 
Pautre mene une vie ſobre, au milieu 
de Pabondance. 8 

Tantor le commerce reuſlit & pro- 
duit des richeſſes immenſes. D'autres 
fois on fait des pertes conſiderables, 
dont la fociete ſouffre nẽceſſairement, 
& quelle eſt obligee de rẽparer. Si le 
commerce ſe faiſoit pour le compte de 
tout Petat, ces pertes, reparties ſur un 
corps bien plus conſiderable qu'une 
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ſociẽtèẽ particuliere , ſeroient moins 
ſenlibles. On ne Sen reſſentiroit pas 
plus que des ſubſides qu'on paye à 
Perranger , qui font autant d' argent 
perdu pour Petat, D'ailleurs les avan- 
tages quune ſociẽtẽ particuliere retire 
du commerce, ne doivent pas ſervir a 
juger de ceux queen retire un Etat , qui 
regarde le luxe comme une maladie 
interne qui le conduit peu-a-peu a ſa 
rune. Son commerce n'eſt alors qu'un 
remede de precaution, qu'on pourroit 
comparer au cordon qu'on tire, lorſ- 


qu'il y a quelque maladie contagieuſe 
dans le voiſinage. 


E 


Pour réſoudre toutes les autres ob- 
jections poſſibles, il ſuffit de faire at- 
tention a la difference qu'il y a entre le 
commerce actif & le commerce paſſif, 
& de faire application des principes 
que nous avons Etablis conformement 
a la ſituation particuliere & a la nature 
du gouvernement de chaque Etat pris 
{cparEment. 

It n'eſt aucun ẽtat qui , en agiſſant 
ſuivant ces principes & les appliquant 
a propos, ne puiſſe au moins reEuſlir a 
mettre certaines bornes au bow Il eſt 

VI 
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vrai qu'il y a une diſtinction naturelle a 
faire entrer les Etars qui ſont aſſez puil- 
ſants pour ſe maintenir par eux me- 
mes; & ceux qui ne peuvent ſubſiſter 
ſans 's ſecours des autres, ou qui ne 
ſont, pour ainſi dire, que tolérés par 
les autres. Cette difference ne peut ce- 
pendant jamais empecher d' agir con- 
formément a nos principes, en y ap- 
portant Jes temperaments que la vraie 
politique ſuggerera. Il n'y a qu'une ſeule 
cauſe de chaleur & de lumiere; ce- 
pendant, ſuivant la difference des cli- 


mats, elle rend les hommes effẽ mins & 


delicats dans un endroit; forts & ro- 
buſtes dans l'autre: ici ils ſont blancs 
la ils ſont noirs. \' 


; Gp op 


- Des qu'un Erat cherche a augmenter 


ſa puiſſance , & a s lever au- deſſus 
des autres par le commerce, il en re- 
ſulte nẽceſſairement un derangement 
dans le ſyſtème naturel des états, & 
une fermentation dangereuſe entre les 
divers Etats qui entrent dans le meme 
plan ſyſtẽmatique; &, tout bien exa- 
mine, il arrive preſque infailliblement 
que cet Etat qui s'eſt laiſſẽ guider par 
un eſprit C'interer , en eſt enfin la 
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victime. Ce que je dis des états, on 
peut le dire de meme des citoyens en- 


tr'eux. Les uns ne peuvent jouir des 
prèetendus avantages du luxe, que ce 


ne ſoit au prejudice des autres; ce qui 
donne nèceſſairement naiſſance a Veſ- 
prit d' intẽret: ol le luxe domine, Pin- 
térèt propre eſt aſſis ſur le tröne. 
Lua ſuppreſſion du luxe peut devenir 
pour les Chefs de erat, & leurs ſous- 
reprẽſentants, une ſource de richeſſes, 
tandis que le luxe meme les ruine & 
leur fait perdre leur credit. Sans m'e- 
tendre plus long- tems au long la-deſ= 
ſus, je me contente de remarquer que 
les arts & les ſciences ſe ſoutiendroient 
Egalement dans letat , ſi, au lieu du 
luxe, on y ſuivoit les Loix d'une eco- 
nomie en grand: cela diminuera tout 
au plus la quantité de ces demi-ſga- 
vants preſomptueux , & de ces demi- 
artiſtes, dont le nombre ne contri- 
bua jamais à la gloire des arts & des 
ſciences. D'ailleurs, ne vaudroit-il pas 
mieux qu'on facrifiit la fortune de 
quelques peintres & de quelques muſi- 
ciens, pour donner à vivre à des mil- 
liers de malheureux ? Ne vaudroit-il 
mieux, qu/au lieu d'un petit nom- 


re de palais ſuperbes, d' ẽdifices faſ- 
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tueux, de ſtatues ſouvent ęrigtes par 
la flatterie, qui ne ſemblent Elevees 
qu'a la gloire des ſculpteurs & des ar- 
chitectes, on batirt des milliers de ca- 
bannes qui honoreroient la nature? 
Mais il faut ſgavoir prendre les tems 
comme ils ſont; en vain tenteroit- on 
une reforme generale. L'art fait partie 
du plan general de la nature. Malgre 
cela, nous ne devons pas laiſſer de ju- 
ger des choſes ſuivant leurs vrais prin- 
cipes. Un medecin n'abandonne pas 
une mẽthode qu'il regarde comme (ire, 
parce qu un malade ne veut pas quitter 
un rEgime qu'il dẽſapprouve; ce font 
les circonſtances qui le decident , pour 


Papplication de ſa mẽthode. 
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CHRAPITRE XVIII. 


Des prerogatives des grands quant d la 
maniere exterieure de vivre. 


J. 


Ous avons deja traits en partie 
cette matiere. Les Chefs d'un ẽtat, 
& ceux qu'on appelle de grands Sei- 
gneurs, doivent fans doute jouir de 
certaines diſtinctions extẽrieures, tou- 
jours conformes aux mœurs & au gou- 
vernement de Petar. Mais cect eſt ſu- 
jet a bien des prẽjugẽs au - deſſus deſ- 
quels a ſcu ſe mettre de nos jours un 
Monarque auſſi fameux par la ſolidité 
de ſon eſprit, que par ſa puiſſance. 
On peut cependant pecher ici par le 
trop peu, comme par le trop. Mon in- 
tention reſt pas de traiter a fond cette 
matiere, je me contenterai de faire 
deux obſervations, 

It eſt nẽceſſaire que le Chef dun 
ẽtat ait des fonds particuliers pour 
faire a propos certaines liberalites ; 
mais, en retenant toujours le luxe dans 
de juſtes bornes; pour fayoriſer les arts 
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& les ſciences, ſur- tout celles dont u- 
tilitE ſurpaſſe la connoiſſance du peu- 
ple; celles qui concourent immediate - 
ment au bien du peuple , ſe ſoutenant 
aſſez d'elles- memes. 

II faut poſer pour principe qu'a ne 
conſulter que la nature, les Princes 
ſont moralement &gaux aux autres 
hommes. Souvent meme ſont-ils dans 
une ſubordination phyſique. C'eſt ce 
principe qui doit etre la regle fonda- 
mentale de nos jugements. 

_ Hors des droits purement politi- 
ques. attaches a la dignité de Chef, 
& relatifs au bien de l'état, dont il 
n'eſt pas ici queſtion , le Prince n'a au- 
cun droit ou privilege particulier, fi 
ce neſt celui de profiter lui · meme pour 
ſon avantage prive, de ceux qu'il a le 
pouvoir d' accorder aux autres. Ainſi 
lorſque l'intérét de l'ẽtat permet que, 
dans certains cas, on accorde, non à 
tous les citoyens, mais à quelques par- 
ticuliers, le libre exercice de certains 
droits, ſans aller cependant contre les 
Loix de la nature, & qu' ils acquierent 
par- la des droits prives, ou qu'ils de- 
viennent des perſonnes privilegices ; 
dans tous ces cas, le Chef de l'ẽtat 
eſt lui-meme de plein droit, ou de 


de la Legiſlation, 209 
droit naturel, privilegie dans un degré 
Eminent, 

1. 


Si les Loix de l'ẽtat exigent une cer- 
taine égalité dans la maniere exté- 
rieure de vivre des citoyens, & que 
tous ſoient ſoumis aux memes Loix 
ſomptuaires; alors le Chef, outre les 
diſtinctions atrachees a ſa dignite , & 
qui intEreſſent Petat , a encore le pri- 
vilege naturel de permettre dans fa 


Cour, & parmi les perſonnes qui la 


compoſent, un certain luxe exclus, par 
les Loix, du reſte de erat, Mais il ne 
peut en cect paſſer les bornes que la 
nature lui preſcrit , ſans agir contre 
les devoirs d'un bon Prince, & ſans 
nuire a la conſtitution naturelle de l- 
tat, qui ſouffriroit nẽceſſairement, ſi 
ce luxe ẽtoit portẽ a un point qu'il ne 
pur ètre ſoutenu ſans We les 
ſojets d'impots au- dela de la meſure 
naturelle, 

Dans un Erat, au contraire, où chaque 
citoyen peit agir librement pour ſes 
interets prives , le Chet de Perar eſt 
encore plus borne, parce quꝰ ayant la 
puiſſance en main, il ſeroit a craindre 
qu'il n'en mẽſusat; &, vu la foibleſſe 


210 DE fprit | 

Kumaine, il en meſuſeroit infaillible- 
ment pour ſon intérèt particulier, au 
b de ceux de Verar. Ainſi, par 
exemple, ſi un Souverain entreprenoit 
de faire, pour ſon compte, le commerce 
du vin ou du bled, comme il pourroit 
Vacheter & le vendre a un prix arbi- 
traire, quand meme les funeſtes effet: 
de ce commerce ne fe feroient pas 
dabord ſentir ſi vivement , il ne pour- 


roit cependant pas manquer de donner 


atteinte au gouvernement primitif de 


Perat, & d'y occaſionner une fermen- 


tation dangereuſe. L'ẽbranlement in- 
terne augmenteroit de jour en jour, juſ- 
quꝰà ce que les fuites ficheuſes de cette 


conduite, fe dẽ veloppant entierement, 


ou produiroient une rẽvolution gEne- 


rale & la rupture des liens internes qui 


ſoutiennent la machine; ou Petat en- 
tier ne ſeroit plus qu'une grande ferme, 
& tous les citoyens pourroient ètre re- 
gardes comme des domeſtiques à ga- 


ges, qui ne travaillent que pour le 


profit de leurs maitres. 
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De Leconomie. 
I. 

*ECONOMIE eſt ou active ou paſ- 
ive. L' conomie paſſi ve conſiſte 
a uſer des moyens qu'on a de pourvoir 
a ſes beſoins, de maniere qu'on penſe 
en meme tems a pr voir les beſoins a 
venir, & a gEpargner les ſoins peEni- 
bles & les fatigues exceſlives qu'on ſe- 
roit oblige de prendre dans la ſuite, 
pour les ſatisfaire. | 

L'intempèrance affoiblit le corps, 
nuit a la (ante, abrege la vie. Outre 
cela, la nature ſemble nous refuſer en 
certaines occaſions, ou ne nous accor- 
der qu'en très- petite quantitè, & ala 
ſueur de notre front, les choſes les plus 
nẽceſſaires a notre ſubſiſtance. II eſt 
donc une Economie d' pargne Etablie 
par la nature. Les ſuites memes de Pin- 
temperance deviennent, pour nous , 
une occaſion d' agir, ſans le ſgavoir, 
conformEment aux regles d'une Ecou 
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nomie naturelle, & de prévenir nos 
beſoins futurs. Si nous trouvant dans 
Tabondance & ſans aucune crainte 
pour Pavenir, nous conſervons cepen- 
dant toujours la ſobriete neceſlaire a la 
conſervation de la ſanté; dès- lors ce 
n'eſt plus Economie , mais temperance, 
qui devient une vertu, ſi nous la pra- 
tiquons par des motifs plus releves. Je 
ne m' en tiendrois pourtant pas a tout 
ce que diſent certains panẽgyriſtes de 
cette vertu, que je comparerois volon- 
tiers au joueur de la Comédie, qui, 
apres s' etre ruine au jeu, lit, pour 8 
difier, le traits de SEneque ſur le me- 
pris des richeſſes. 


EL 


L'economie active conſiſte, ſoit à 
multiplier les moyens de ſournir à ſes be- 
ſoins, ſoit à diminuer le nombre de ces 
beſoins memes. Economie bien plus effi- 
cace que la ſeule Economie d' ẽpargne. 
pour prẽvenir les beſoins futurs, & pour 
ne pas ſe trouver force a ſe refuſer une 
jouiſſance honnete & moderce, dans 
la crainte d'une diſette totale. L'ẽco- 
mie d'Epargne fait cependant toujours 
partie de I'Economie active. Qu'on 
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multiphe tant qu'on voudra ſes be- 
ſoins , il faudra cependant toujours 
mettre certaines bornes à la conſom- 
mation. La nature mEme nous con- 
duit ici juſqu'à un certain point; après 
quoi elle nous abandonne a nous-me- 
mes, mais en ſe réſer vant le droit de 
nous demander compte du tort que 
nous nous faiſons, quand par notre 
negligence nous laiſſons deperir, ſans 
en profiter, les dons qu'elle nous fait. 


III 


L'ẽconomie, dit Chriſippe, eſt une 
negation du luxe, comme le bien eſt 
une negation du mal. Les notions 
que nous venons de donner, & qui ſe 
developpent d'elles- memes, demon- 
trent clairement la fauſlers de cette 
propoſition, Ce qui eſt certain, c'eſt 
que quand le luxe eſt portẽ a un cer- 
tain point, alors, comme ſi la nature 
vouloit nous donner un contre-pol- 
ſon, un enthouſiaſme Economique ſem- 
ble &emparer de tous les eſprits. Mais 
a quoi aboutiſſent, ſur- tout de nos jours, 
ces enthouſiaſmes Economiques ? A 
prendre des arrangements pour ſes in- 
tẽrets privẽs, & a chercher a ruiner les 
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autres Etats. Politique pitoyable & con- 
traire aux Loix de la nature. Si toutes 
ces diſpoſitions Economiques ſe renfer- 
ment dans PFinterieur de l'ẽtat, quel en 
eſt effet? Conſultons la-deſſus Pexpe- 
. rience journaliere. Dans ces derniers 
tems on multiplie ſi fort les reglements 
Economiques , qu'on ſeroit tenté de 
croire que univers entier eſt menace 
d'une diſette generale, Mais quel eſt au 
fond le vrai but de cette conduite ? On 
augmente les travaux du peuple, af 
qu'un petit nombre de perſonnes privile: 
gies aĩent davantage a diſſiper & plus 
de pouvoir de faire le mal. N'eſt ce pas 
Ia porter injuſtice au plus haut point? 
Les maximes Economigues qu'on pre- 
tendroit Etablir , ſont {i compliquees, 
qu'il faudroit une Etude particuliere & 
continuelle, pour les mettre en uſage. 
L'eſprit eſt- il capable d'une pareille 
application, lorſqu'il faut que le corps 
travaille? En vain entaſſe- t- on maxi- 
mes ſur maximes, rẽglements ſur re- 
glements: on ne ſgauroit forcer la na- 
ture. Qu'on reprime le luxe & qu on 
Panèantiſſe peu-à- peu, a meſure que 
les circonſtances le permettent, on 
verra bientot renaitre la ſimplicitẽ na- 
turelle. La diminution des impòts ſui- 
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vra neceſlairement la ſuppreſſion du 
luxe, unique cauſe de leur augmenta- 
tion, & on naura plus beſoin alors de 
tant d operations de finances. 


IV. . 


Il faut toujours remonter A la for- 
mation primordiale des ſociẽtés hu- 
EY reſt aucun peuple qui ſe ſoit 
ẽtabli dans un pays qui ne pouvoit pas 
fournir, ou que tres difficilement, a ſa 
ſubſiſtance; ou qui, il y ẽtoit ẽtabli, 
ne Pair quittẽ apres avoir reconnu ſon 
erreur , pour chercher dans les envi- 
rons un terrein plus fertile. Des qu'ils 
avoient trouve, ils n'avoient plus be- 
ſoin que de certains arrangements les 
plus ſimples & les plus naturels, ſans 
leſquels aucune ſociẽtẽ ne pourroit ſub- 
ſiſter. Leur travail, ainſi que leur ma- 
niere de vivre, ẽtoit, dans les commen- 
cements, auſſi {imple que leurs mœurs. 
Dans la ſuite art put venir au ſecours 
avec ſes inſtruments. Mais il faut bien 
diſtinguer les arts ſimples, de ces arts 
compliques par le moyea deſquels on 
voudroit forcer la nature a accorder 
une abondance ſans laquelle les peu- 
ples peuvent également ſubſiſter une 
infinite de ſiecles. 
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Lorſque le fol ou le terrein d'un 
Etat eſt tel, qu'il ne fournit pas dans 
une certaine abondance les productiops 
nẽceſſaires, & qu'il faut, pour ainſi 
dire, les arracher de ſon ſein, la na- 
ture, qui paroĩit alors ne nous accorder 
que difficilement les moyens de ſatiſ- 
faire nos beſoins, pour diminuer nos 
fatigues, & rendre nos travaux moins 
Enibles , invite elle - meme les arts 
a paroitre en l'imitant. Ce ſont ces arts 
qui ne ſont que Pimitation de la na- 
ture, que j appelle des arts ſimples. Les 
arts compliques , ſont ceux où lon 
erd la nature de vue; ils ſont auſſi 
differens des premiers. que des plantes 
qu'on a fait venir par artifice, le ſont 
de celles auxquelles on ſe contente de 
donner la culture ordinaire, & qu'on 

laiſſe croitre naturellement. | 
Il peut y avoir de Pexces dans la di- 
minution comme dans Paugmentation 
du travail. Il eſt diminue a Pexces, 
lorſque Pon emploie des machines 
pour des ouvrages auxquels on pourroit 
employer un certain nombre d'hom- 
mes, qui gagnet oient par-la leur vie. 
Il eſt augmenté a Pexces, lorſqu'on 
exige que les citoyens Epargnent ou 
accumulent demeſurement ; ſans faire 
attention 


* 
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attention qu'ils ſerolent plus heureux, 
ſi on les laiſloit vivre, comme on vi- 
yoit autrefois, pourvu qu'il y eũt un 
certain ordre dans l'etat ; c eſt-à-dire, 

ourvu qu'on reſtreignit, ou qu'on 
abolit le luxe, qui eſt toujours le fon - 
dement direct ou indirect de toutes les 
operations de finance, tur tout de celles 
de nos jours. Il eſt vrai qu'on peut re- 
garder comme utiles, & fe ſervir, en 
certains cas, de ces arts compliquẽs & 
des machines qui ẽpargneut un grand 
nombre de bras; mais les arts fm ples 
ſont les ſeuls vraiment neEcellarres. 
Tout prendroit bientöt une autre 
forme, ſi on tariſſoit la ſource de tou- 
tes ces OPErations artificielles, qui ſont 
generalement ruineuſes pour le peu- 
ple, C'eſt a dire, ſi on ſuppprimur le 
luxe, Chacun alors jertant un coup- 
d'eil ſur le paſſe, s Ecriroit avec jolie , 
comme un ancien philoſophe: que de 
ckoſes dont je puis me paſeer / Celt une 
vraie ſorte de richeſſes que de pouvoir 
ſe paſſer de beaucoup de choles. 


0 V 


Les petits Etats , quelqu*indepen- 
dants qu'ils ſoient dans un certain lens, 
& quoique regardes comme tels par les 
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autres Etats , ſont cependant toujours 
naturellement dependants ; les r&vo- 
lutions qui changent la face des grands 
Empires, ſont comme des flots par la 
violence deſquels ces petits Etats ſont 
renverſẽs & ſubmerges. L' application 
de mes principes eſt, a Pegard de ces 
petits Etats, ſuſceptible d' autant de va- 
riations, qu'une cire molle peut pren- 
dre de differentes figures mais P'eſſen- 
tiel reſte toujours le meme, 


VI. 


Rien de plus dangereux que de vou- 
loir introduire tout d'un coup la re- 
forme dans un état qui a dechu de (a 
conſtitution primitive. Il faut roujours 
partir d'un ſeul & meme principe. Un 
Etat ſe diſſout de la meme maniere 
qu'il sẽtoiĩt forme, c'eſt-a-dire, inſen- 
ſiblement & peu à-peu. La nature a. 
git pas, pat bonds & par ſauts. Mais il 
ne faut pas confondre le dẽſordre qui 
peut regner dans la Cour du Souve- 
rain, avec un deſordre general dans 


Petat, 
II. 


Bien des gens regardent le luxe, 
comme un moyen d'exciter Pactiv.tc 


Le; 
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& Pinduſtrie du pe.ple ; puiſque Vaug- 
mentation meme des impots qu'il oc- 
caſionne, le force a devenir induſ- 
trieux, pour pouvoir fournir a ce que 
Fon exige de lui. Mais eſt- ce unique- 
ment au travail, que la nature a deſtine 
homme, & le repos ne lui eſt il pas 
auſſi naturel que le travail? Ne doit- 
on pas faire de difference entre une 
activitẽ utile & raiſonnable, & celle 
qui eſt force & ſouvent prejudiciable? 
Un homme laborieax doit- il 1gnorer 
po r quoi, & pour qui il travaille ? 
Quon retranche le luxe, qui eſt le plus 
grand obſtacle à toute ſorte de bien; 
bientot on verra les impo:s diminuer, 
Les imports une fois dimmués, le la- 
boureur ſe trouvera en état de {2 pro- 
curer , par ſon travail, des proviſions 
pour Phy ver, & pourra jour alors d'un 
repos qui ſera la r&compeiile de fon 
ativite, L'artiſan ſe trouvera prive , 
il eſt vrai, d'un certain nombre d'oc- 
cupations que le luxe lui procuroit 
mais auſſi il achetera a plus bas prix les 
choſes neEceſlaires à la vie; & il n'e- 
puiſera point ſes forces par des fatigues 
exceſſives. D'ailleurs le cultivateur, plus 
a ſon aiſe, compenſera la perte que 
Partiſan pourroit faire d'un _— cote, 

1] 
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en achetant chez lui grand nombre 
d'uſtenſiles que la nẽceſſitẽ & la mi- 
ſere ſeule le forcent de ſe fabriquer lui- 
meme d'une maniere groſſiere. 

Il ne devroit pas etre permis aux ar- 
tiſans de deſtiner plus d'un de leurs en- 
fants aux arts ou aux ſciences, à moins 
d'une permiſſion expreſſe. Quant aux 
fils des cultivateurs, on devroit fixer 
un certain nombre au- deſſous duquel 
il ne pourroient faire apprendre aucun 
metier a leurs enfants, exceptẽ a ceux 
que des dé fauts corporels rendroient 
inhabiles a la culture. Il ne faudroit pas 
meme permettre indiſtinctement à ceux 
qui auroient le nombre d'enfants re- 
quis, d'en deſtiner quelqu'un aux arts 
ou aux ſciences : ce devroit etre la 
rẽcompenſe de l'induſtrie & d'un tra- 
vail aſſidu. 

Par- là les artiſans ſe trouveroient 
dans un certain ẽtat de meEdiocrite, dans 
lequel ils menerotent, en general , une 
vie plus commode que les cultivateurs, 
mais ou ils ſeroient moins a meme d'a- 
maſſer & de s'enrichir. Leur nombre 
devroit Etre determine ; & il devroit 
leur etre defendu Pacquerir des biens- 
fonds. Alors ne pouvant etre propre- 
ment regardẽs que comme des domeſ- 
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re tiques, ou plut6t comme des ouvriers 

u a la ſolde de ceux qui les emploient, 

ui- ils devroient, ou Etre exemptẽs des im- p 
pöts, ou traités aves la plus grande kf 

ar- moderation, & avec tous les Egards qui 5 

n- ſeroient conformes aux reEglements gẽ- , 

ins nẽraux de Ferat, Leurs enfants, exclus 5 

ux des arts & mëtiers, de viendroient do- a 

cer meſtiques chez le cultivateur, dont ; 

nel ils Epouſeroient les filles, & acquer- ks. 

un roient par- là la poſſeſſion de cer- 3 

ur taines portions de biens - fonds; ou ils oF 

2Nt pourroient, ainſi que les enfants ſur- * 

Das numeraires des cultivateurs , auſſi ex- Fx 

ux clus des arts, devenir fermiers, & ſe #1 

re- procurer ainſi un entretien honnete & 

ts proportionne a leur travail, en culti- 

la vant les terres d autrui. f 

5 VIII. 

nt Plus un état ſe peupleroit par ce 

ins moyen, moins il faudroit etre en peine 

ne de fournir à la ſubſiſtance de ſes ci- 

15 toyens. Car il n' en eſt pas d'un ẽtat of 

a- le nombre des citoyens augmente par 

Ye la voie naturelle de la population, 

olt comme de celui od il n'augmente que 

ns- par Pafl.ence & l'introduction des 

re- Etrangers. L'induſtrie & l'ẽconomie 

eſ⸗ augmentent alors d'elles - memes , & 
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d'une maniere naturelle. Sous un gou- 
vernement tel que nous le ſuppoſons, 
& doll le luxe ſeroit entierement ban- 
ni, le cultivateur, a ſon aiſe, pourroit 
nourrir une nombreuſe famille, ſans ſe 
rien retrancher du nëceſſaire, & laiſ- 
ſer à chacun de ſes enfants une portion 
de bien ſuffiſante. Quand le luxe regne 
dans un ẽtat, il s'introduit juſques dans 
les chaumieres des laboureurs; mais il 
ne leur eſt pas auſſi prejudiciable par 
lu-meme , que par les impots dont il 
occaſionne quiils ſont ſurcharges, 


1 1. 


 Tleſt a ſouhaiter pour un ẽtat, que 
Pordre regne dans la Cour de ſon Chef, 
LEconomie privée du ſouverain in- 
fluant beaucoup ſur le bien general de 
TFerar. C'eſt ici que les adminiſtrateurs 
des Finances peuvent donner un libre 
cours a leur imagination , pour trou- 
ver des moyens de diminuer la dé- 
penſe, & d'gugmenter les revenus. Mais 
qurils laiſſent aux citoyens & aux peu- 
ples leur liberté naturelle. Qu'excepte 
les Loix neceſlaires pour reprimer le 
luxe, le maintien d'une police non moins 
nẽceſſaire, & badminiſtration des reve- 
nus publics, qui ſont de leur reſſort, ils 
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ſe repoſent d ailleurs ſur Economie pri- 
vee des citoyens, & qu'ils laiſſent agir 
la nature. Toutes les peines qu'ils ſe 
donnent pour imaginer des moyens 
Cattirer de l' argent dans Verat, ſont 
très-inutiles des que Pexperience dẽ- 
montre que le pays eſt en ẽtat de nour- 
rir ſes habitans , & qu'il eſt ſur que la 
diminution des impots nait nEceſlaire- 
ment de la ſuppreſſion du luxe. 

Des grenouilles habitoient un ma- 
rais qui fe trouvoit ſouvent deſſẽchẽ 
par les ardeurs du ſoleil. Une cicogne 
compatiſſante leur indiqua un marais 
voiſin, ou elles pouvoient vivre dans 
Pabondance. Son intention primitive 
ẽtoit qu'elles puſſent Sengraifler & 
multiplier d'avantage. Mais pour qui 
devoient-elles Sgengraiſſer ? Pour Va- 
vantage de qui ſe {erolent-elles multi- 
plices, ſi ce n'eſt pour la compatiſſante 
cicogne? 

X. 


* 


Les ſouverains & leurs miniſtres qui 
ſe laiſſent guider par un eſprit d' intẽ- 
ret, ſont ſouvent les premiers la dupe 
des operations de finance. 

Les poules adreſſerent leurs plaintes 


a la belette , conſeillere de autour, & 
| K iy 
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lui reprẽſenterent humblement, qu'elles 
n*eroient plus en état de fournir à (a 
majeſtẽ l' autour, le nombre de poulets 
qu'on exigeoit d'elles; & que, ſi on ra- 
voit point <gard a leurs remontrances 
reſpectueuſes, leur eſpece ſe verroit 
bientöt fur le point de S ẽteindre. La 
belette fir ſon rapport a Pautour , 
& lui fit eatendre que les poules ca- 
choient malicieuſement leurs œufs, & 
ne les couvoient pas par pareſle ; 
qu'il Eroit de Pinteret de ſa majeſté 
de les forcer a dépoſer leurs ceuls 
dans un endroit deſtine a cet effet, 
pour les y couver ſoùs les yeux de ſa 
majeſtẽ. L'autour, intereſlt a la multi- 
plication des poules approuva ce con- 
ſeil; la belette, de ſon cott, aſſure que 
Paurour ne s'occuperoit pas de Pin- 
pection des œufs; mais que continuant 
a a muſer a la chaſle, il lui laiſſeroit la 
conduite de ce nouveau magaſin, comp- 
toit ſur un plus grand nombre Cuts, 
q sil lui ſeroit plus aiſẽ de ſe procurer, 
Mais l'autour Etoit vigilant. Il trouva 
par haſard des œufs briſes ; & la be- 
lette lui devint ſuſpecte. Qu'arriva-t-il 
de la? Les poules, vivant dans une 
crainte continuelle , manquoient de 
chaleur naturelle pour couver leurs 


. 
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ceufs , ſur leſquels elles nejfaiſoient que 
deplorer leur triſte ſort, La belette 
elle - meme fut la premiere la dupe du 
pernicieux conſeil qu'elle avoit donne. 

Ceci fournit un vaſte champ pour 
une ample critique, dans laquelle on 
pourroit nommer grand nombre de 
petits Seigneurs & leurs Conſeillers 
intimes, qui ſe trouvent dans le cas de 
autour & de la belette, fi l'intéret des 
auteurs, & la crainte qu' ils nomment 
politique, ne les empechoit de faire pa- 
roĩtre ſur la ſcene des Princes puiſſants 
& des Souverains, qui, par malheur 
pour leurs peuples, tiennent la meme 
conduite, 

XI. 


On fait ſouvent des Etabliſſements 
ſinon pernicieux, au moins entiere- 
ment inutiles, ſous pretexte que le 
noinbre des habitants de l'ẽtat eſt ex- 
ceſſif. C'eſt là Vorigine de pluſieurs 
manufactures ruineuſes pour le pays, 
dont elles enlevent les cultivateurs. 
Ceſt-là en particulier ce qui a donne 
naiſſance a tat militaire tel que nous 
le voyons aujourd'hui; c'eſt-a-dire . 
formant un corps a part, toujours ſub- 
liſtant, & diſtinguẽ du corps des ci- 
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toyens, & qui au fond reſt autre choſe 
qu'une production du luxe. 

Qu'on examine d'abord le nombre 
d'habi ants néceſſaires pour cultiver 
une ẽtendue determine de terrein. On 
ne doit faire entrer dans ce calcul que 
les hefs de famille & ceux de leurs 
enfants qui ſont en &tat de travailler. 
On ne doit mettre en ligne de compte 
n! les domeſtiques, ni les enfants en bas 
Age, ni les vieillards, ou ceux que leurs 
infirmites rendent peu propres aux 
travaux de la culture; ni meme un cer- 
tain nombre de jeunes gens d&ja ca- 
pables de travailler, qu'on doit regar- 
der comme des ſurnumeraires, deſtines 
a aider les autres, & a rendre les tra- 
vaux moins peEnibles, Ce calcul une fois 
fait, s'il ſe trouve un plus grand nom- 
bre d'habitants qu'il n'eſt neceſlaire 
pour la culture des terres, & que le 


pays ſoit en etat de les nourrir, ce ſera 


une preuve de ſa fertilite. Yils ne peu- 
vent y ſubſiſter, on ne peut Pattribuer 
qua Vinegalite des relations entre le 
plat-pays & les villes voiſines, qui 
abſorbent les productions d'une trop 
grande ẽtendue de terrein, ou qui font 
refluer dans les campagnes le ſuperflu 
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6 de leurs habitants: ou, cela provient 
| en meme tems & des villes & des cam- 
. pagnes , dans leſquelles on a laiſſé in- a 
l troduire un trop grand nombre d' e- 
2 trangers, (qu'on les y ait attirẽs on non:) 
af ce qui a nẽceſſairement trouble Pordre 
1 naturel de la population. 
i On ne doit jamais, fans de fortes 
* raiſons, chercher a peupler tout d'un 
4 coup, par le moyen tes olonies Etran- 
| geres, des villes & des pays qui ſe peu- 
4 pleroient aiſẽment par la voie ordi- 
F naire de la population, 
- X II. 
: Une Colonie neſt autre choſe, 3 
: prendre ce terme dans ſon vrai ſens, 
qu'une ſocieteplutot phyſique que mo- 
: rale dans ſon origine, formee par la 
; reunion d'un petit nombre d hommes, 
. qui , fans getre communique leurs 
p vues, ſe raſſemblent pour cultiver un 
4 pays, & le peupler. Peu importe que 
0 ceſoient des hommes raſſembles d eux- 
: memes & comme par haſard. Des que 
: leur nombre eſt petit en comparaiſon 
8 du terrein qu'ils occupent , & qu'ils 
travaillent à le peupler ; C'eſt deslors 


auſſi bien une Colonie, que celles qui 


ſont formees des habitants ſurnume- 
K vj 
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raires d'un pays envoyes dans un au- 
tre; ce que les Romains appelloient 
Coloniæ de luctæ. 

Qu' une Colonie ſoit naturelle ou ar- 
tificielle, c'eſt-a- dire, quelle ſoit for- 
mee par des gens q ona raſſembles ex- 
pres dans la vuz de peupler un pays, 
ou qu'elle ſoit compolee d'hommes 
que la nature ſeule a reunis; elle doit 
poſſẽder un eſpace de terrein beau- 
coup plus grand que celui dont elle a 
beloin pour le preſent, afin de pou- 
voir $<tendre peu-a-peu dans le pays 
inhabits, & le fournir du nombre d'ha- 
bitants neceſlaires , par la voie ordi- 
naire de la population, & ſans avoir 
beſoin de Vatlociation des Etrangers. 

Si des le commencement la Colonie 
ſe trouvoit nombreuſe , ou qu'elle fut 
rout - a - coup conliderablement aug- 
mentce par & nouveaux venus, il ſe- 
roit alors nature! qu'ils ſe diviſaſſent 
en pluſieurs petites colonies , au lieu 
d'occuper, etant rẽunis, tout le terrein 
qui ſe trouve à leur portẽe. Cette di- 
viſion les met a meme de pouvoir se- 
tendre plus aiſẽment, & de s arranger, 

des le commencement, d'une maniere 
convenable au but qu'its ſe propoſenr. 
Si on agiſſoit difteremment ; c'eſt-à- 
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dire, ſi dans une Etendue de pays, qui 
pourroit contenir dix mille habitants, 
quand le but dela population naturelle 
auroit EtE atreint , on y en met dix 
mille des le commencement ; & que 
d'autres peuples, Erablis aux environs, 
les empechent de $ctendre d'un cote 
ou dautre-, des - lors Paruvre de la 
nature eſt trouble : il n'y a qu'une 
guerre Etrangere qui puiſſe remettre 
les choſes dans l'ordre; ſans cela la 
Colonie deperit intErieurement d'elle- 
meme : & quand meme quelque heu- 
reux haſard diminueroit 'tout-a coup 
le nombre des habitants, cela ne 
ſuffiroit pas pour remettre les choſes 
dans leur ẽtat naturel , & Pordre de 
la population reſteroit toujours trou- 
ble. La population eſt proportion- 
nee aux productions du pays. On pre- 
tend avoir dẽmontrẽ qu'il ne faut tout 
au plus qu'un fiecle , pour que le nom- 
bre des habitants ſoit double. 

Lorſqu'un pays qui d' abord n'etoit 
que tres-peu peuplé, a acquis par la 
voie de la population ordinaire, non par 
Vaffluence des ẽtrangers, un auſſi grand 
nombre d'habitants qu'il peut en faire 
ſubſiſter, des lors le "uy la Colonie 
eſt rempli ; la population ne va plus 
enſuite en augmentant, Si, parmi les 
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premiers habitants, le nombre des fem: 
mes ſurpaſſe de beaucoup celui des 
hommes; c'eft une circonſtance qui 
nuit neceſſairement au but qu'on ſe 
propoſe dans les Colonies. | 


XIII. 


Tous les Empires peuvent Etre re- 
gardes dans leur origine, comme au- 


tant de Colonies. De quelle impor- 


tance neſt-il donc pas, d' etre au fait 
de leur hiſtoire? Quel avantage n'en 
retireroient pas les vrais politiques. 
quoique je n'ignore pas que des Mi- 
niſtres petits- maĩtres traitent tout ceci 
de pedanterie? Il ne faut cependant pas 
pouſſer les choſes trop loin. 

Mais, dira- t- on peut etre, ſi dans un 
Etat la population languit ; ſt on ne 
peut y trouver des habitants ſurnumé- 
raires, pour en faire des ſoldats, & 
qu'il faille les arracher au commerce 
ou à Tagriculture, comment former 
des armees , comment ſoutenir la 
guerre? Il eſt d abord ẽvident qu'il n'eſt 
aucune guerre offenſive qui ſoit nẽceſ- 
ſaire. Quant aux guerres défenſives, 
ou tous les habitants, ou du moins le 
plus grand nombre, deviennent alors 
ſoldats, le commerce & Pagriculture 
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leur laiſſent aſſez de loiſir, pour 8 
Xercer au manrement des armes. On 


pourroit y dreſſer en particulier les 


jeunes gens, non comme citoyens ſur- 
abondants , mais comme n' tant pas 
encore ſi nẽceſſaires au commerce & a 
Pagriculture , auxquels on les rendroit 
apres un certain tems, 
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Parcourons Phiftoire , & nous ver- 
rons que, dans toute Pantiquite, on n'a 
jamais mis aucune difference entre letat 


de citoyen & Petat militaire. Chacun 


toit oblige de combattre pour ſes 
foyers, On n'a commence que tard a 
enroller les ſoldats; & les Romains en- 
rolls, ne ceſſoient pas d' etre citoy ens 
Romains. Nous voyons encore, dans 
les Indes, une image de ce qui ſe pra- 
tiquoit autrefois. Nous avons vu de nos 
jours le grand Mogol marcher contre 
le Nabir, a la tète d'une arme com- 
poſẽe d'un million d'hommes. Ceſt 
comme ſi un de nos Souverains mar- 
choit contre un de ſes voiſins, a la tète 
de tous ſes ſujets. On ſcait le tems ol 
les ſoldats ont commence a etre en- 
rolles en Allemagne , pour un certain 
nombre daunces, Avant cette Epoque, - 
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la guerre finie , perſonne n'etoit ſol- 
dat. Juſqu'à Louis XIV, on n'avoit 
vu paroitre en campagne que des 
armees mediocres. Ce Monarque con- 
. QueErant a commence le premier a met- 
tre ſur pied des armes formidables par 
leur nombre. En vain pretend-on , 
qu'avec des armees nombreuſes, la 
guerre eſt plutòt finie. Malgre ces ar- 
mees formidables, la guerre de la ſuc- 
ceſſion d Eſpagne a dure plus de douze 
ans; & combien de guerres ne Yen eſt- 
il pas encore ſuivi? La derniere guerre, 
qui, a ce qu'on diſoit dans ſon com- 
mencement , ne devoit pas couter plus 
de deux campagnes, combien na- telle 
pas dure ? Si, apres la concluſion de la 
paix, il reſte encore ſur pied des trou- 
pes nombreuſes, la guerre dure encore 
reellement ſous une autre forme, Cette 
paix n'eſt donc qu'un armiſtice; & les 
ſoldats n' ont que des quartiers d hy ver 
plus longs. 

Je le rẽpete encore; en vain dira- 
t-on que les tems & les mœurs Etant 
changes, il faut auſſi ſe faire d'autres 
plans, & agir ſur d'autres principes. Je 
ſcais me conformer aux tems; je ſais 
prendre les conſtitutions des Etats 
comme elles ſont, & juger auſſi bien 
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qu” zun autre, des meſures convenables 
qu'il faudroir prendre. Je ne puis nine 
verx m'ẽriger en rẽformateur de Pu- 
nivers: mais ce que je crois avoir 
droit de prẽtendre, c eſt qu on ne s ob- 
ſtine pas a croire & a perſuader aux 
autres, que les choſes ſont comme elles 
doivent etre ; qu'on ne trompe point 
les Princes par une baſſe flatterie: en 
un Mot , que, dans les conjonctures 
ou, de pluſieurs maux inẽvitaoles, il ne 
reſte que le choix du moindre, on ne 
ſe deparre j jamais des vrais principes 3 
qu'on ne ſe laſſe point de combattre le 
prejuge & de ſoutenir Phonneur — la 
VELitE, 
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iir Xx 
De PEſprit de la Legiſlation en par- 


ticulier. 


* 
* tout ce que nous avons 


dit juſqu ici de erat naturel des 
hommes ſoit vivants en ſociẽt, ſoit vi- 
vants ſẽparẽs les uns des autres; de la 
forme naturelle des ẽtats & des relations 
naturelles de ces memes Efats entr'eux, 
on peut ſe former une notion exacte 
de FEſprit de la Legiſlation, Cette ex- 
preſſion eſt figure; mais rien n'em- 
peche que nous ne ſuppoſions un corps 
aux Loix & un eſprit qui anime ce 
corps. On peut regarder ce qui eſt ex- 
tErieur aux Loix, comm leur Corps; 
or cet exteErieur ne confiſte pas ſeule- 
ment dans leur promulgation faite, ſoit 
verbalement, ſoit par Ectit, ma is en- 
core dans la maniere dont elles influent 
ſur les actions des hommes. 
C' eſt ꝰ ex primer d'une maniere Equi- 
voque, de dire qu'on examine le ſens 


dune Loi; puiſque cela peut ſignifier. 


— 
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ou qu'on examine le ſens de la propo- 
ſition qui renferme la Loi, ou le ſens 
de la Loi meme. Le ſens de la propo- 
ſition qui renferme la Loi, weſt point 
Veſprit-de la Loi; chaque Loi ayant 
ſon vrai eſprit, independant du ſens de 
la propoſition qui Penonce, & dela 
volontẽ ou des vues de celui qui la pro- 

ole, quand on entendroit par-la le 

Lexiflaceur meme, Ce veritable eſprit 
des Loix reſt autre choſe, en general, 
que la grande nature elle meme,, qui 
nous dEcouvre ſes intentions, en par- 
tie par Pordre & Pharmonie qui regnent 
entre toutes les parties qui compoſent 
le globe que nous habitons; en partie 
par ce que nous dictent intErieurement 
les lumieres memes de la raiſon. Ainſi, 
pour juger fi Vefprit d'une Loi eſt vrai 
ou faux , c'eſt-à- dire, ſi elle poſe ſur 
de vrais ou de faux principes, on exas 
mine d&abord le ſens du Légiſlateur; 
& enſuite ſi la loi eſt en tout con- 
forme à la nature de la choſe. 


14. 


Les intentions de la nature, qu'on 
peut remplir par des actions libres & 
raiſonnables , prennent la forme de 
Loix, des qu'elles deviennent le motif 


236 LEſprit 2 
determinant de ces actions libres. Mais 
ſoit qu'on leur donne le nom de Loix, 
ou ſimplement le nom de motifs de- 
terminants naturels, c'eſt-a-dire , qui 
ne dependent point de limagination 
des hommes; c'eſt, au fond, la meme 
choſe. | 

Les intentions de la nature ſont 
comme des motifs ſecrets intimement 
lies avec nos actions; motifs qui ſont 
fondes ſur des raiſonnements impli- 
Cites. Mais des que notre entendement 
Juge que nous devons regler des ac- 
tions qui dependent de nous, ſur les 
intentions reconnues de la nature, des 
lors ces raiſonnements formels font 
naitre ce que nous appellons le devoir, 
a Pegard de la poſition pratique de 
Tobjet, | 

| if: i 


Les vraies Loix poſitives, C eſt - à- 
dire, celles qui ont un vrai efprit, ne 
ſont autre choſe que les Loix de la 
nature intrinſequement determines , 
qui acquierent une determination ex- 
' tEreure, Si on conſidere les Loix de 
la nature dans leur oppoſition avec les 
Loix polit:ves , elles ſont alors inde- 
terminecs tant intrinſequement qu'ex- 
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trinſequement. Ainſi la Loi, qui de- 
fend qu aucun Membre de la ſociete, 
ne s' appoprie ce qui appartient a un 
autre Membre, eſt une Loi de la na- 
ture intrinſequement determinee. Le 
conſentement de la ſociẽtẽ qui ap- 
prouve & adopte cette Loi, ne con- 
tribue en rien a Teſlence de la Loi: 
ſans ce conſentement cependant, ce 
ne ſeroit pas une Loi poſitive; mais 
elle ne ſeroit pas pour cela en oppo- 
ſition avec les autres Loix poſitives; 
elle obligeroit au contraire toujours, 
comme les Loix Ecrites, Les vraies 
Loix poſitives ſont donc de vraies 
Loix naturelles: mais les vraies Loix 
naturelles ne ſont pas des Loix poſi- 


tives; quoiqu'à prendre les choſes 


dans un ſens philoſophique, les Loix 
de la nature intrinſequement derermi- 
nees aient quelque choſe de poſitif. 
Mais tout ce qu'on peut deriver des 
intentions de la nature, ſans preſuppo- 
ſer Phomme dans un certain Etat , eſt 
intrinſequement indEtermine, Si la vo- 
lontẽ du Legiſlateur dẽtermine quel- 
que choſe, il en rẽſultera une Loi vraie 
ou fauſſe. 

Tout ce qui n'eſt pas vraiement na- 
ture, & qui n'a ſon principe que dang 
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imagination du Legiſlateur, ne m& 
rite point le nom de Loi. Ce reſt alors 
qu'une {imple ordonnance , qui rank 
il eſt vrai, avoir a Fexterieur forme 
de Loi, mais qui laiſſe toujours lieu 
de diſcuter; fgavoir ſi & juſqu'a quel 


point elle oblige. Il faut examiner ſeu- 


lement {i ces ordonnances , ( quelles 
ſoient revertues, ou non, de formes lé- 
gales,) ſont employées comme des 
moyens de faire exécuter les vraies 
Loix, ou ſi elles ne ſont employes 
que comme des palliatifs & des maux 
neceſlaires, lorſque les lumieres de la 
nature paroiſſent obſcurcies, & que 
les hommes n'y ſont plus ſenſibles. 


I V. 


Les differents Etats poſlibles dans 
leſquels les hommes peuvent ſe trou- 
ver, font un vaſte champ que la na- 
ture offre a un eſprit Lẽgiſlateur. C'eſt 
un terrein immenſe ſur lequel on peut 
batir , qu'on peut cultiver & enſemen- 
cer. Mais la maniere de le cultiver, & 
les fruits qui doivent en reſulter ſont 
indẽterminés. Un ſauvage, ou un 
homme qui vit hors de tout commerce 
avec le reſte des hommes, eſt indiffe- 


zent ſur tous ces objets. Il ne cherche 


de la Legiſlation, 239 
qu'à donner le plus d ẽtendue qu'il 
peut à ſes droits naturels, dans toutes 
les occaſions ou il peut les exercer. II 
vit donc ſous les Loix indeterminees 


de la nature; ou, pour parler plus E- 


xactement, il ſe conduit plutòt par une 
ſorte d' inſtinct naturel, que par les 
propres Loix de la nature; car nous 
ne conſidẽrons ici les Loix indẽtermi- 
nees de la nature que doctrinalement, 
pour mieux juger des qualites propres 
aux Loix poſitives. 

Des qu'il exiſte une ſociẽtẽ dhom- 
mes, des-lors il exiſte auſſi des rapports 
entre les hommes vivants encore dans 
tat des ſauvages, & cette ſociẽtẽ; 
entre les diffẽrens Membres qui com- 
poſent cette ſociẽtẽ; entre cette ſociẽtẽ 
& les autres ſociẽtẽs; & entre chaque 
ſociẽtẽ & chaque particulier vivant en 
ſociẽtẽ, ou hors de toute ſociẽtẽ. Des- 
lors les intentions de la nature ſont de- 
terminees., Dès- lors il faut borner des 
droits qui de leur nature auroient pu 
etre Etendus. Des-lors il eſt une regle 
naturelle a laquelle nous devons con- 
former nos actions. Des-lors enfin il 
exiſte de vraies Loix naturelles. S'il 
ſurvient un prẽcepte divin , dont nous 
ſoyons inſtruits pat la voie de la reve 
lation; ou un commandement humain, 
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qui nous ſoit ſignifiẽ par la voie ordi- 
naire de la promulgation, qui nous or- 
donne de conformer nos actions a ces 
Loix nacurelles ; elles deviennent alors 
de vraies Loix poſitives. Les vraies 
Loix poſitives ont donc deux parties; 
ſcavoir la Loi naturelle, & le com- 
mandement divin ou humain. 


V. 


Un commandement, eſt la ſignifi- 
cation d'une nẽceſſitè morale (vraie 
ou fauſſe) de faire ou d' omettre quel- 
que choſe, avec la dẽ termination de 
ce qui eſt ordonné ou dẽfendu. Cela 
ſuppoſe que les erres intelligens qui re- 
goivent ces commandemens, ſoit di- 
vins, ſoit humains, reconnoiſſent qu'il 
'Y a une neæceſſitè morale, c'eſt - a- 
dire, qu'il y a des obligations recon- 
nues pour telles. La difference qui eſt 
entre la neEceſſtE phyſique & la ne- 
ceſſitẽ morale, conſiſte en ce qu'on 
peut agir d'une maniere contraire a la 
raiſon, & tranſgreſſer les ordres qu'on 
Tecoir ; au lieu qu'on ne ſcauroit agir, 
par exemple, contre les Loix gene- 
rales du mouvement. Nous pouvons 
ſurcharger notre eſtomach , mais il 
nen digerera ni plus ni moins que ſon 


mechaniſme 


} 
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mechaniſme ne le permet. Le principe 
ſondamental de la neceſſitẽ morale, eſt 
qu on ne ſgauroit atteindre aucun but, 
ſi on ne prend les moyens nëceſſaires. 
Ceſt un axiome qui doit Erre regu de 
tout le monde; ou qu'il faut abandon- 
ner ſes projets, ou que, pour parvei r 
3 ſes fins, il taut prendre les moyens 
neceſſaires. Il faut donc reconnoitre 
une nẽceſſitè morale. 

A peine les hommes ſe furenr - ils 
rẽunis en ſociẽtẽ, qu' ils durent ꝰapper- 
cevoir que Peſprit & le jug ment fe dẽ- 
veloppoient plurot dans les uns que dans 
les autres; que chacun avoit des vues & 
des inclinations différentes; que les 
paſſions commengoient à faire ſentir 
leur empire; que des cauſes extẽrieures 
meme troubloient Pordre-& I harmo- 
nie. Il fallut donc trouver des moyens 
convenables d' arreter les de ſordres que 
cela auroit pu occaſionner, & d'eviter 
les inconvenients qui en étoient inſé- 
parables. | | 

On ne ſgauroit diſconvenir que tous 
les Membres de la (ociete, n'aient 
ẽgale ment le droit d'exiger que les au- 
tres conforment leurs actions aux vues 
de la ſociètẽ, & qu'aiuſi, dans ce vrai 
lens naturel, chacun wait le droit de 


L 
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. Nas il fallut bientöét, 
comme il eſt aĩſẽ de le concevoir, de. 
poler ce droit entre les mains d'un 
ſeul , ou d'un petit nombre de perſon. 
nes. Ceſt cette nEceſſite , & la tradi- 
tion de Pautorite , dont elle eſt le fon- 
dement , qui eſt le principe de Pobli- 
gation de Pobgiſſance : obligation qui 
ne preudicie en rien à notre inde- 
pendance naturelle , dans un gouver- 
nement dont la conſtitution eſt na- 
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Les vrais commandemens obligent 
donc. Mais vu le penchant de Fhomme 
ASEcatter de ſes devoirs, il a été ne- 
ceſſaire employer des moyens extẽ- 
rieurs de le contraindre à remplir ſes 
obligations, en quoi on “carte ſou- 
vent de la nature; le bien public ne 
ſervant que de pretexte pour couvrit 
des vues intẽreſſẽes, qui ne conſiſtent 
pas ſeulement en ce que ceux qui out 
la puiſſance en main Yen ſervent pour 
leurs 1nterets particuliers; mais en ce 
qu'ils ne penſent en cela qu à affermir 
& augmenter leur autorité perſonnelle. 
Les commandemens auxquels la con- 


trainte extẽrieure eſt immẽdiatement 
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annexee , ſoit qu'elle ſuive auſſitôt, 
ſoit que la menace ſoit ſi ſẽvere, qu'il 
n'y ait aucun moyen lẽgitime de Pevi- 
ter; ces commandemens, dis- je, ſont 
innaturels & tendent à la tyrannie. 
Lorſqu' on peut y faire quelqu'excep- 
tion raiſonnable, alors cela prend la 
forme de la dictature, qui fut le re- 
mede extreme des Romains, dans les 
violentes criſes de la rẽpublique. 


VII. 


Le droit a trois objets; ſgavoir e- 
tat des hommes, leurs droits & leurs 
obligations. L' tat naturel, qui con- 
liſte en ce qu'il y ait une ẽgalitẽ mo- 
rale parmi les hommes, ne differe point, 
quant a l'eſſentiel, de Verar civil. II 
ſuffit d'obſerver les differences acci- 
dentelles qui ſont entre homme ſau- 
vage ou vivant ifole, & l'homme ſo- 
cial; entre les ſociẽtẽs naturellement 
civiles ou artificiellement civiles ; dif- 
ferences que nous avons expliquees au 
long dans le corps de cet ouvrage , 
comme Etant des Eclairciſſements} ne- 
ceſſaires pour la queſtion que nous 
trairons a preſent, | 

Faire # or des facultẽs de Peſprit 
& du corps. c'eſt _— ſes droits 

1 


214 LE ſprit 

naturels qui s ẽtendent par conſequent 
ſur tout ce dont ame & le corps ſont 
capables. La neceſlite de limiter ces 
droits dans la vie ſociale, fait naitre 
des obligations qu'on ne peut manquer 
de remplir, fans Etendre d'une maniere 
injuſte ſes droits naturels. On pourroit 
donc dire que le droit naturel n'a pro- 
prement qu'un objet; ſgavoir, la de- 
termination des droits naturels dans les 
cas de concurrence; car c'eſt deter- 
miner par-la PegalitE morale des hom- 
mes, & les obligations qui en provien- 
nent nẽceſſairement, puiſque les obli- 
gations naturellement morales, ont 
pour principe Pegalite naturellement 
morale; & que manquer a ces obliga- 
tions, c'eſt donner a ſes droits naturels 
une extenſion qui detruit Tegalite, 


Je ne penſe pas que la connaiſſance 
des Loix naturelles ait precede celle 


des Loix poſitives. Les hommes ont 


pu vivre conformement a la nature, & 
former meme de grandes focietes con- 
formes aux vues de la nature, ſans 
avoir une connoiſſance formelle de ſes 
Loix: connoiſſance a laquelle ils n' ont 
ErE conduits que par le moyen des 
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Loix poſitives, ſoit vraies, ſoit fauſſes: 
par les fauſſes, parce qu'ils ont re- 
connu qu'elles ne ꝰaccordoient point 
avec les lumieres naturelles; par les 
vraies, parce qu'ils ont reconnu leur 
rapport avec ces meèmes lumieres na- 
turelles; ce qui a dũ leur faire con- 
clure qu'il exiſtoit des Loix na urelles. 

Avant que le haſard ou la neceſlite 
euſſent porté les hommes I remeitre 
entre les mains d'un ſeul, le droit 14gi- 
time de commander aux aui res, ils pou- 
voient également ſubſiſter en ſociete, 
parce que la determination des droits 
naturels ſe faifoit , pour ainſr dire, 
delle - meme, & qu'on fe conduiſoic 
conformEment aux vues de la nature, 
ſans les regarder comme des Loix, 
Mais il ẽtoit inévitable qu'il n'arrivat 
fouvent des cas ou il y avoir colliſion 
dans l'ꝛxercice des droits rẽciproques, 
& dans la maniere de les borner. On 

ouvoit juger ces cas en decidant le 
Fa en particulier. Ceſt là- deſſus qu'eſt 
proprement fonde le droit, qui neſt 
autre choſe qu'une mamere invariable 
de decider conformeEment a la natvre 
des choſes, les cas où les droits des 
hommes ſe trouvent en colliſion. Le 
droit nait donc du fait. Jus oritur ex 
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fatto, Les Loix au contraire precedent 
naturellement les actions = elles 
doivent etre la regle. Je ſuppoſe que 
cet universErant inhabite , les hommes 
alent été créës tout à la fois pour le 
peupler. On conviendra , ſans doute, 
qu'ils ont dil trouver une regle natu- 
relle, a laquelle ils devoient confor- 
mer leurs actions, & a laquelle leurs 
actions ont &tE poſterieures, ainſi que 
les cas on leurs droits reciproques ſe 
ſont trouves en colliſion ; & que ce 
neſt par conſequent que poſterieure- 
ment, qu'on a pu Etablir les regles ſui- 
vant leſquelles on devoit decider ces 
Cas, "4 pom {ont donc en ce ſens an- 
tErieures au droit. Mais le droit eſt 
anterieur aux Loix poſitives, puiſquiil 
peut ſubſiſter independamment d' elles, 
& que la næceſſitẽ du droit eſt antẽ- 
rieure a la nceſſitẽ de la Legiſlation, 
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Les hommes pouvoient ſubſiſter 
pluſieurs fiecles, ſans avoir des Loix 
policives formelles, & conformer leurs 
actions aux vues de la nature, meme 
fans le ſgavoir, ou du moins fans les 
regarder comme des Loix formelles. 
Ils pouvoient de meme etre gouvernes 
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par des Chefs, ſans avoir plus de con- 
noiſſance des Loix poſitives formel- 
les, qu'un enfant ren a des principes 
ſurvant leſquels il eſt Eleve. N'y a-t-il 
pas encore des millions d hommes gou- 
vernẽs & jugẽs ſuivant des codes de Lẽ- 
giſlation qu'ils ne connoiſſent pas, & 
auxquels ils ne comprendroient rien, 
quand ils le liroient? Les hommes pou- 
voient borner leurs droits conforme- 
ment aux circonſtances ; de fagon que 
les vues de la nature fuſſent accom- 
plies, fans qu'ils ſe le propoſaſſent ex- 
preſſement. Mais il falloit decider les 
cas ou leurs droits reſpectifs ſe trou- 
voient en colliſion. Ils ne pouvoient 
donc fe paſſer de la dẽciſion des arbi- 


tres: le droit leur eroit donc neceſlaire. 


Dans des cas particuliers, it falloit faire 
parler la voix de PAutorite, & em- 
ployer la contrainte exteErieure, Ces 
cas particuliers pouvoient occaſionner, 
& ont en effet occaſionnẽ des Loix po- 
ſitives générales. 

Nous donnons à la collection de ces 
Loix poſitives, le nom de droit, ou 
de livre de droit, ou de livre de Loix. 
Si on fait une compilation des cas de 


droit deja decides, & des principes de 
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droit, C'eſt ce que nous appellons le 


corps du droit: corpus juris. 


X. 


Dans les premieres ſociétés humai- 
nes, les Chefs laiſſoient vraiſemblable- 
meiit agir la nature, & ne faiſoient que 
les fonctions d' Arbitres & de Juges. 


Leur autorire augmentant peu à- peu, 


ils commencerent a donner des ordres 
arbitraires, qui furent enfin regardes 
comme de vraies Loix , & contondus 
avec elles. Les philoſophes parurent la 
ſage ſſe de leurs Ecrits fit impreſſion ſur 
PFefprit des peuples, qui les adopterent 
biento: comme de vraies Loix, On 
peut conſulter en preuve de ce que ja. 
vance, la bibliotheque grecque de Fa- 
bricius, I. 2. c. 14. 

On ne doit pas regarder proprement 
comme des Loix, les règle ments qu on 
fait pour fixer le gouvernement & la 
conſtitution d'un Empire, pour y ᷑ta— 

ir l'ordre & régler les mœurs; en un 
mot pour tout ce qui regarde Vinteret 
particulier de letat, que chaque ci- 
toyen eſt oblige de procurer autant 
qu'il eſt en lui; quoi ju'on donne ordi- 
naiiement le noin de Loix a toutes les 
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ordonnances qui regardent Pordre & 
Ja police generale des ẽtats. Il faut ſans 
doute y prendre toujours la nature 
pour guide, & ne jamais $'ecarter des 
vrais principes que nous avons Etablis 
juſqu' ici. = 

Les principes fondamentaux d'un 
gouvernement font faux , Jorſqu'ils 
tendent a la.proſperite excluſive de l- 
tat; ceſt-a-dire, lorſque cette proſps- 
rite eſt nẽceſſairement lie avec 5 ruine 
des autres Etats. Ces principes au con- 
traire ſont vrais & conformes à la na- 
ture, lorſqu'ils tendent eEgalement a la 
proſperite de tous les ẽtats; ou lorſ- 
qu'on voit que chaque Etat peut Ctre 
heureux & floriſſant en agiſſant d'apres 
ces principes, ſans nuire en aucune fa- 
gon aux autres. 

.I. 


Wn — 2 - 

Nous decouvrons encore ici le vrai 
eſprit qui doit diriger une ſage Legil- 
lation. Les Loix fauſſes ont Peſprir 
C'interet pour principe, ſans parler de 
P;gnorance qui en eſt inſeparable, Jul- 
qu'au tems où Ia Juriſprudence fut 
portée chez les Romains à un ſi haur 
point , les Loix des anciens peuples 
Wwetoient pour la plupart, que des vc. 

: * 
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glements d ẽtat & de police. Dans tout 
le reſte, les hommes m ẽtoient dirigés 
que par la nature meme. Pour nous en 
convaincre , il ſuffira de jetter un coup- 
d'ceil ſur les titres des Loix des Athe- 
niens, que je tranſcris ici 1] : leſquelles 


0 — \ - « a ion & 


i] Lib. x. tit. 1. de deorum cultu, &c. de 
ſacrorum miniſtris; lib. 2. tit. 1. de legibus. 
tit. 2. de Senatũs-Conſultis & Plebiſcitis. tit. 3. 
de civibus Aboriginibus & aſcititiis. tit. 4 de 
liberis legitimis, nothis, adoptivis, & patria 
poteſtate. tit. 5. de inquilinis. tit. 4. de ſervis 
& libertis. lib. 3. tit. 1. de Senatu Quingento- 
rum & concione. tit. 2. de Magiſtratibus. tit. 3. 
de oratoribus. tit. 4. de muneribus & honori- 
bus. tit, 5. de excuſationibus munerum. tit 6. 
( hodie obſoletus) de præmiis bene de repu- 
blica meritorum. tit. 7. de gymnaſiis. tit. ?, 
de Medicis & Philoſophis. lib 4. tit. 1. de ju- 
dicibus. tit. 2. de in jus vocando tit. 3. de præ- 
paratoriis judiciorum. tit. 4. de judiciis, tit. 5, 
de arbitris, tit. 6, de jurejurando. tit. 7. de teſ- 
tibus. tit. 8. de re zudicata & integri reſtitu- 
tione, tit. 9. de pœnis. tit, 10. de redempto- 
ribus vectigalium, ærario publico, & theorica 

— lib. 5. tit. 1 finium regundorum. tit. 2. 
de agris, armento atque grege. tit. 3. de emp- 
tione, venditione & evictione. tit. 4. de uſuris. 
tit. 5, de rebus A thenis aljo , aut aliundè Athe- 
nas importandis , vel exportandis, tit. 6. de 
artibus. tir. 2. de Collegiis & pollicitationibus 
bb. 6. tit. 1. de Connubiis. tit. 2 de dotibus 

adhüc in viridi obſcryantia). tit. 3. de di- 


8. 


1 
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Loix ont pour auteurs, outre Dracon 
& Solon, differens autres cẽlebres per- 
ſonnages, tels que Triptoleme, Piſiſ- 
trate, Diophite. Il ſeroit inutile de citer 
les Loix des autres peuples, cet exem- 


ple ſuffira. 
. 


Il paroit Evident par le ſeul titre de 
ces Loix, que dans cet état, ainſi que 
dans tous les autres, on n'a eu long- 
tems pour guide que la nature; qu'ex- 
ceptè certains rẽglements internes, ab- 
ſolument neceſlaires pour la police 
generale, on ne croyoit pas avoir be- 
ſoin de Loix proprement dites, qui 


2 —_ 


— 


yortiis. tit. 4. de adulteriis. tit. 3. de puerorum 
amoribus & productione & ſcortis. tit. 6. de 
teſtamentis & hæreditario jure. tit. 7. de tu- 
telis. tit. 8. de ſepulcris & funeribus. lib 7. 
tit. 1. de ſicariis (non obſoletus). tit. 2. de ac- 
cuſationibus. tit. 3. de damnis. tit. 4. de vi bo- 
norum raptorum. tit. 5. de furtis, tit. 6, de 
conviciis, tit 7, de negotiis geſtis. (hodiè alio 
fenſu negotia gerenda fun frequentiora). tit 3. 
de ingratis (hodie de piis). tit. 9. de deſignan- 
dis Athenienſitus (hodiè de yexandis (ubditis , 
militiæ ut glebæ adſcriptis). tit. 10. de indici- 
bus (hodiè de aulicis). tit. 11. de convivits 
(hodiè de corruptionibus), tit. 12. de metal- 
licis actionibus. lib. 8. tit. 1. de militia. tit. 2. 
de vacatione militiz, tit. 4, miſcella. 
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determinaſſent, meme d'une maniere 
imparfaite, la regle que les hommes 
de voient ſuivre dans leurs actions, & 
que les Loix les plus ſimples & les plus 
naturelles, n' ont exiſte que tard; ou, 
du moins, n' ont commence que tard 
a tie regardees comme telles, 

Un Etat ne pouvoit- il pas en effet 
ſubſiſter long tems, ſans qu'on y con- 
nüt, par exemple, aucune de ces Loix 
expreſſes qui concernent la propriete 
des biens, le pouvoir paternel, Petat 
du mariage qui defendent l'adultere, 
le vol, Phomicide, tes crimes de haute 
trahiſon ; & les lumieres naturelles ne 
ſuffiſoient - elles pas pour diriger les 
horames dans tous les cas relatifs a ces 
objets? Mais il ẽtoit indiſpenſable qu'il 
y eut un droit, ou une Juriſprudence, 
& par conſẽquent des perſonnes char- 
ges de decider les difterends qui ſur- 
venoient. Ceſt-la l'origine du droit 
coutumier, naturellement plus ancien 
que le droit écrit. Les beſoins de Ve- 
tat, ou des particuliers, dẽterminoient 
peu-a-peu a porter des Loix, pour 
Etouffer les dé ſordres naiſſants, dimi- 
nuer le nombre des cas qui fe prẽſen- 
toient a decider; & decider davance 
ceux qui pourrotent [2 preſenter a Pa- 
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venir. Ceſt ce qu'on voit clairement 
par les Loix des Atheniens, 

Toutes les Loix étoient Cailleurs 
Enoncees d'une maniere claire & ſuc- 
cincte. Outre que c*eft un caractere 
eſſentiel a la Lot, cela Eroit encore 
neceſlaire , parce qu/avant qu'elles puſ- 
ſent obliger, il falloit qu'elles euſſent 


.&tE examinées & acceptees par le 


peuple. 

Qutre les Loix, il fallut encore un 
droit, ou une Juriſprudence doctrinale 
& raiſonnee ; les Loix rayant pu pre- 
voir tous les cas poſſibles [1 }. Ainſi le 
droit n'apprend pas ſeulement a appli- 
quer les Loix aux cas qui ſe preſentent; 
il enfeigne encore a ſuppleer a la Lot, 
& à juger ſuivant ſon eſprit, dans les 
cas qui n'y ſont pas compris. Il vient 
ainſi au ſecours d'un Corps de Legi(- 
lation dẽfectueux & imparfait. 


— 


— Q 


[1] L. 10. D. de legibus, quæ ita ſcribi non 
poſſuat, ut omnes caſus , qui quand òque inci- 
derint, comprehendantur, & ita vo luère ante 
Romanos Athenienſes: jus dicam de his, de 
quibus actio eſt, atque ſententiam feram in 
is, de quibus legibus cautum eſt: de quibus 
vero legibus cautum non eſt, quam juſt:fhwe 
poteto. 
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| II. 

Pour mieux comprendre ce qu'eſtle 
vrai eſprit des Loix, je vais en exami- 
ner quelques · unes en particulier. Il ne 
ſuffit pas pour un bon Econome, d' par- 
gner & d' amaſſer; il faut encore qu'il 
previenne les accidents qui peuvent 
lui arriver , & qu'il veille a fa ſu- 
reté. Rien de plus ſage que les ſoins 
que les Atheniens prenoient pour la 
furete publique, tant dans linterieur 
de Petat, que du co6te du dehors, Ils 
ne ſe contentoient pas de punir ſé- 
verement les vols & les larcins, & d'or- 
donner la reparation de toutes ſortes 
de dommages ; pour aſſurer la vie des 
citoyens , il ẽtoit expreſſẽment de- 
fendu de paroitre arme dans Athenes, 
a moins d'une neEceſſite urgente [I]. 
Afin de pourvoir à la ſüreté de leurs 
vaiſſeayx, ils avoient porté une Loi 
qui condamnoit a mort quiconque $in- 
troduiſoit par artifice , & garretoit 
dans le Pirée [2]. Les homicides in- 
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[1] Si quis intra urbem, nulla neceſſitate 
cogente, ferro accinctus, ar miſque inſtructus 
prodierit, multator. e 

x L Si quis ab aſtu in Pirzo permaneat, mots 
Ute. 
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volontaires meme, y Etoient punis 
d'une anne d'exil [1]. C'eſt ſans doute 
une connoiſſance exacte de ce qui 
peut contribuer a Pavantage de la po- 
pulation, de ce qui peut y mettre obſ- 
tacle , & de ſes bornes naturelles, qui 
leur avoit inſpire la Loi qui defend de 
e une quantité arbitraire de 

iens· fonds 2]. Du meme principe pro- 
venoient, celle par laquelle ils pour- 
voyoient à la conſervation de chaque 
famille, comme ſi eur ẽtẽ autant de 
petits Etats particuliers [3], & qui de- 
tendoit de ſe choiſir un heritier hors 
de ſa famille : celle qui declaroit in- 
fames les diſſipateurs de Pheritage pa- 
ternel [4]; Loi qui a une connexion 
naturelle avec la prẽcẽdente, ainſi que 
celle qui ordonnoir qu'une ẽpouſe ne 
put porter pour dot a ſen mari, que 
trois habits, & quelques vaſes de peu 


— — 


[1] Qui alium caſu fortituito necaſſit, an- 
num extra patriz fines exulato. 
8 Agrum quantum voluerint ne poſſidento. 
0 Extra gentem familiamque hæredem ne 
ſcribito, 
[4] Decoctores paternæ aut alius cujusyis 
hæreditatis ignominioſi ſunto. 
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de valeur [1]. Ils exceptoient cepen- 
dant de cette Loi, une heritiere, dont 
tout le bien paſſoit naturellement au 


pouvoir du mari; mais alors elle ne 


pouvoit pas ſe marier hors de fa pa- 
rents [2]. La Loi qui defendoit à tout 
citoyen de ſe marier dans un pays 
Etranger [3], a le meme fondement 
que celles que nous venons de citer, 
Quoi de plus ſage que toutes ces Loix? 
Rien wel plus important pour un Etat, 
que de conſerver ſes habitants natu- 
rels. Il reſt point Equivalent de les 
remplacer par des etrangers. La con- 
fervation des familles , dont le luxe 
cauſe infailliblement la ruine, main- 
tient Pordre de la population, Pegalite 
naturelle dans le partage des occupa- 
tions indiſpenſables, & des productions 
neceſſaires pour la conſommation, & 
facilite la circulation del argent, dans 
les ẽtats ou il eſt regu comme ligne re- 
prẽſentatif des denrees en nature. 


— 


[1] Tres-rantum veſtes & vaſa aliquot non 
magna conſtantia, ſponſa ad maritum deferto 
in — "OR 

[2 Virgo dotalis extra cognationem ne 
enubito; ſed agnato proximo nubito ; & om- 
nia ſua bona in dotem adferto, ia 

[3] Civis peregre ne nubito. 
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Tour Eroit regl6 chez les Atheniens, 
avec la plus grande prudence quant à 
exportation des denrees ſuperflues, 
& pour ſe procurer celles qui leur man- 
quoient. L' exportation de celles que 
le pays ne fourniſſoit pas dans une cer- 
taine abondance, etoit défendue. Ils 
avoient une Loi, à-peu-piès ſembla- 
ble a Pacte de navigation des Anglois 
ſous Charles II, en 1660; qui ordon- 
noit que toutes les marchandiſes qui 
entreroient dans Athènes, y ſeroient 


portées par des vaiſſeaux Athéniens. 


L'exportation de Phuile y étoit per- 
miſe; mais: celle des figues, des grains, 
du bois & de la poix , Etoit, de- 
fendu [1]. Il n'&toir permis à aucun 
Athénien de faire le commerce du 
grain, ni a aucun Capitaine de vaiſ- 
ſeau, d'en tranſporter que pour Athènes 


meme [2], 
V. 


Si on prend le terme d' conomie 
dans un ſens generai & ẽtendu, on 
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[1] Oleum Athenis erportato ., . cæteros 
proventus non item; ligna & picem nou e 
portato. 

[2] Si quis Athepienſis mercator aut nau- 
clerus aliò quam Achenas trumentum impor: 
tet, indicator. 
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pourra Pappliquer aux diſpoſitions ge- 
nerales qui concernent le gouverne- 
ment de Ferat, quoiqu' il n'y s'agiſſe 
proprement aucun interét Econo- 
mique. L' Economie conſiſtant princi- 


palement a Epargner & a amaſſer, c'elt | 


toujours atteindre ce but, que de di- 
minuer la conſommation inutile des 
productions de Petar , & d en augmen- 
ter le rapport; de conſerver les ci- 
toyens & procurer Paccroifſement de 
la population; de diminuer les tra- 
vaux & les occupations inutiles, & de 
multiplier les nœceſſaires. On peut 
donc donner le nom d' Economie d'e- 


tat au gouvernement interne d'un Etat, 
Mais tous ces rEgiements de police 


generale, qui peuvent varier acciden- 
tellement, doivent Etre par- tout les 
memes, quant a l'eſſentiel. Un erat qui 
ſera gouvernẽ ſuivant le veritable eſ- 
prit des Loix, ne refuſera pas à ſes voi- 


fins , les ſecours qu ils lui demandent, 


& qu'ils ont naturellement droit d'en 
attendre. Il ne fondra pas ſon bonheur 
ſur le malheur d'autrui. Suppoſons, 
par exemple, que le vin manquar aux 
Athéniens, & que ce fur la la ſeule pro- 


duction abondante d'un erat voiſin, 


qui d' ailleurs manquat de fon cote , de 
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pluſteurs choſes neceilaires: les Athe- 
niens euſſent ils pu, ſans violer ouver- 
tement les Loix de la prudence & de 
la nature, dEfendre chez eux Vimpor- 
tation du vin de cet ẽtat, & le forger 
par-la a diminuer d'une maniere ex- 
ceſſive Puſage & la conſommation de 
quelqu'autre des productions naturel- 
les au pays, mais qui n'y ferotent pas 
dans une certaine abondance, pour en 
former un ſuperflu qu' ils puſſent Echan- 
ger contre = productions d'une nẽ- 
cells abſolue, dont ils manquoient 
entierement. 

X V. 


I'entrẽe d*athenes Etoit defendue 
par les Loix a tout traitre a fa patrie; 
ſous peine, s'il y entroit, d' etre con- 
damne aux mernes peines , que ceux 
qui ayant été bannis par LarEopage , 
rentroient dans Athènes. Il paroit clai- 
rement par cette Loi, que les Athe= 
niens ẽtoient convaincus qu'il ny a 
qu'un ſeul veritable eſprit des Loix , 
un ſeul vrai interet , un Eu vrai patrio- 
tiſme, & un ſeul droit commun. C'eſt. 
la connoiſſance qu'ils avoient des liens 
qui uniſſent tous les Etats les uns aux 
autres, & qui en forment comme une 
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grande ſociẽtẽ, qui leur dicta ces Loix 
qui ſeront à jamais Thonneur de Phuma- 
ni é; qui defendent de faire aucun torr 
a :X Etrangers ;qui ordonnent de remet- 
tre dans le droit chemin les voyageurs 
Egares, & dexercer envers eux Phoſ- 
pitalitE; qui permettent aux Etrangers 
& aux eſclaves Pentree libre des Tem- 
ples d'Athenes , ſoit pour les voir, 
ſoit pour y adreſſer leurs vœux aux 
Dieux [1]. On ne ſgauroit zr-ribuer 
ces Loix au {imple penchant de quel- 


ques particuliers pour Ihumanire, puiſ- 


que ce ſont des Loix formelles, qui 
exigent le conſentement de tout le 

euple : peu importe que toutes ces 
7 fuſſent fondẽes ſur des notions 
exactes & developpees, on y recon- 
noĩt toujours l' op ration de la nature. 
La conſti:urion nacurelle des ẽtats eſt 
donc uniforme & par- tout la meme; 
& la conſtitution d'un état ne peut, 
fans Etre tauile , ètre naturellement & 


_—— 
Ma 
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[i] Hoſpites injurià ne afficiuntor. Frranti 
vi am monſtradto © peregrinos texto excipiunto. 
Peregrenis ſerviſque fis eſto publica Athe— 
nienſis vopuli templa adire , vel videndi causa, 


ibidemque ſupplicibus ſedere. 


* 
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eſſentiellement difterente de celle d'un 
autre Etat. 7 

La conſtitution naturelle d'un état, 
pou: le dire en peu de mots, conſiſte 
donc en ce que les habitans naturels 
Fun pays renfermé dans des bor- 
nes naturelles, fe réuniſſent en bor- 
nant mutuellement leurs droits réci- 
proques, & teſſerrert les liens de cette 
union, par lelection d'un Chef, (non 
par conſẽquent d'un maitre) & S unii- 
ſent par- là naturellement a toutes les 
autres ſociẽtẽés ſubſiſtantes. Ceſt ce 
que nous avons aſlez developpe dans 
tout le cours de cet ouvrage. 

Les rEglements qui derivent de la 
forme naturelle de gouvernement , & 
qui peuvent convenir a tous les Etats 
en general, ſont plutor de vraies Loix, 
que ces rẽglements arbitraires qui peu- 
vent convenir a un Etat, ſans convenir 
a Vautre. On doit auſſi regarder comme 
de vraies Loix, propres a tous les Ecats, 
celles qui dẽterminent la moralitẽ des 
actions particulieres des citoyens, & 
qu'on peut appeller des Loix particu- 
lieres, parce qu'elles n'ont pas un rap- 
port immediat au bien & au gouver- 
nement de lẽtat en general, | 

I ſatht donc pour la conſtitution 
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naturelle d'un ẽtat, qu'il ait des bor- 
nes naturelles d'une ẽtendue ſuffiſante, 
& qui le mettent en état de former 
avec les autres une liaiſon ſtable; qu'il 
ne ſe laiſſe point dominer par un eſ- 
prit d' intèrẽt particulier, & que du 
reſte, a moins que les beſoins de l'ẽtat 
nexigent qu'on porte des Loix parti- 
culieres, on abandonne les citoyens à 
la conduite de la nature, en tout ce qui 
regarde Pexercicede leurs droits natu- 
rels; le droit, dans le ſens dans lequel 
nous Pavons diſtingue des Loix, ẽtant 


ſuffiſant juſques-la, 
X V 1 . 


Les vrais principes fondamentaux 
de toute ſociẽtẽ doivent etre de main» 


tenir Vegalue morale, & d'aſſurer lin- 


dependance naturelle des hommes. Tel 
doit etre le fondement des Loix, qu'on 
ne doit porter, qu autant que la neceſ- 
ſite & les beſoins de Pẽtat l exigent, & 
qui doivent auparavant Etre approu- 
ces par le corps de la nation. Les Loix 
fondamentales derivent Evidemment 
de cette maxime naturelle ; ſcavoir. 
que chaque citoyen a droit de jouir de 
{a liberre, 


Chacun doit donc jouir de fa liberts 


de la Legiſlation. 263 
de fagon qu'il ne prẽjudicie en rien 
a celle des autres; c eſt- à- dire, que les 
hommes doivent borner mutuellement 
leurs droits naturels; perſonne ne doit 
donc chercher à avoir des poſſeſſions 
plus Erendues qu'il ne peut en avoir, 
ſans cauſer du dommage aux autres: 
agrum quantum voluerint ne poſſidento; 
le vol & le larcin , ſont par- là dEfendus 
Ceux-memes : chacun doit autant qu'il 
peut, pourvoir lui-meme a ſa ſubſiſ- 
tance; en cas d' impoſſibilitẽ, la ſociẽtẽ 
entiere le doit ſecourir: il faut veilſer 
à la conſervation de chaque famille, 
comme formant autant de petites ſo- 
ciẽtẽs particulieres; il faut donc met- 
tre entre les peres & les enfants, les 
rapports nëceſſaires, & leur inculquer 
leurs devoirs reciproques. Lorſque 
le nombre des femmes eſt a- peu- 
pres Egal , ou n'eſt pas de beaucoup 
ſupẽrieur a celui des e „chaque 
homme doit ſe contenter d'une femme, 
unam tantum uxorem ducito, dont il ac- 
quiert la propriẽtẽ. L'adultere eſt done 
defendu par lu-meme. Aucun citoyen 
ne doit exiger des prẽrogatives particu- 
lieres, a moins qu elles ne lui !olent ac- 
cordees volontairement, & qu'elles ne 
ſoient lifes avec P'utilitẽ publique. Au- 
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cun citoyen ne doit ſe rendre volon- 
lontairement dépendant, ni chercher 
a rendre les autres dẽpendants. Dans 
les actions meme les plus indifferentes, 
on doit Etre ee à ne donner au- 
cune atteinte aux droits naturels des 
autres. On doit menager ſon bien, de 
facon qu'on puiſſe, dans le beſoin, en 
faire part a ſes concitoyens & aux 
et angers. Telle ſeroit une eſquiſſe des 
Loix qui conviendroient à toutes les 
nations en general. II reſt aucun ci- 
toyen qui ren ſentit la verite & la 
force. Il y auroit des cenſeurs Etablis 
pour expliquer ces Loix & en tirer les 
conſequences les plus juſtes & les plus 
naturelles. Mais il faudroit en meme 
tems des juges ou desarbitres, pour de- 
cider les cas oll les droits reciproques 
des citoyens ſe trouveroient en colli- 
ſion. Ces Loix n'ont rien de commun 
avec les diſpoſitions Economiques de 
Petat , qui ſubſtituent la force & la vio- 
lence a Vinefficacite pretendue des 
Loix, pour multiplier les moyens d'at- 
teindre le but qu'on ſe propoſe. 


XVII. 


Chaque nombre eſt compoſe de plu- 
ſieurs unites, On peut comparer une 
ſociẽtẽ 
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ſociets a un nombre, dont les mem- 
bres qui la compolent , ſont les unitẽs. 
Il ẽtoit donc naturel que nous com- 
mengaſſions par les Loix qui concer - 
nent les particuliers, dont la reumon 
forme une ſociete, puiſque lexiſtence 
un Empire precede n&ceſſairement 
Fexiſtence de ſes relations avec les au- 
tres Empires. Mais n'y en ayant eu 
aucun, qui ait embraſſé dans ſon 
ẽtendue Punivers entier, il eſt evident 
que chaque Etat eſt oblige d'en ſouffrir 
d'autres autour de ſoi, comme un 
homme eſt oblige d'en ſouffrir autres 
dans fon voiſinage, quand meme il 
chercheroit a s'enſevelir dans les dE= 
ſerts les plus inacceſſibles. 

Des qu'un homme ſe trouve reuni , 
meme malgre ſoi, avec ſes ſem- 
blables , en vain ſe croiroit- il au- 
toriſé a faire l'uſage -le plus illimité 
des puiſſances de ſon ame & de ſon 
corps; il eſt dès- lors oblige de bor- 
ner ſes droits naturels. Il en eſt de me- 
me d'un ẽtat, par rapport aux autres 
Etats, Ceſt donc une Loi fondamen- 
tale, générale, que chaqu2 état eſt 
oblige de reſtreindre ſes droits dans de 
certaines bornes , afin que les autres 
puiſſent exercer les leurs. Aucun Etat 
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ne peut donc outre- paſſer ſes bornes 
naturelles: tous les Etats forment en- 
tr eux une ſorte de grande ſociẽté, ils 
ont un interet general commun, & le 
plan général des états ſe diviſe en des 
plans d' tat particuliers. Telle eſt en 
gros Pidee fondamentale d'un vrai plan 
de Legiſlation, Je nai pu éviter juſ- 
qu' ici bien des repetitions , par Venvie 
que Pavois d'etre clair. Il me reſte en- 
core quelques Eclairciſſements a don- 
ner ſur ce que je viens de dire en par- 
lant des vraies Loix fondamentales. 
Lorſque je dis, qu'il ne doit pas etre 
permis aux particuliers, d'avoir des 
poſſeſſions Pune trop grande ẽtendue; 
C'eſt eu ẽgard aux diſpoſitions primor- 
diales d'un tat nouvellement forme, 
que je le dis, & je ne pretends pas par- 
là qu'il faille ẽtablir une Egalite nume- 
rique dans la quantite des poſſeſſions de 
chaque citoyen d'un état; mais on doit 
tendre a ẽtablir cette Egalite politique, 
qu'on tàche de procurer aujourd'hui, 
en facilitant la circulation naturelle de 
argent, quoiqu il y et bien des cho- 
ſes a dire (ur la maniere dont on Sy 
prend. Mais je ne m' ẽtendrai pas ſur 
cet article, qui me meneroit trop loin. 
La propoſition que Jai avancee, que 
chacun doit ſe nourrir quand il 1s 
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peut, eſt une ſuire neceſſaire de la 
maxime fondamenrale, que chaque ci- 
toyen a droit de jouir de ſa libertẽ. Car 
ſans cela, ceux qui ſeroient obligẽs de 
fournir les choſes néceſſaires a la vie, 
a un ciroyen qui ſeroit en Etat de ſe les 
procurer par lui-meme, deviendroient 
par-la dependants de lui, & perdrotent, 
vis-a-vis de lui, leur ẽgalité & leur li- 
bertE naturelle. Si, au contraire, il ſe 
trouve hors d'ẽtat de ſe les procurer, 
des- lors la ſociẽtẽ entiere eſt obligẽe 
de les lui fournir, parce que limpuiſ- 
ſance phyſ1que ou il ſe trouve, ne le 
fair pas dEcheoir de fon egalite morale 
avec les autres citoyens, mais Pempè- 
che ſeulement de recevoir ce qui lui 
ſeroit di, & ce qu'il recevroit effecti- 
vement. Or cela ſe trouve reparti ſur 
tous les autres membres de la ſociẽtẽ; 
par conſẽquent, il eſt toujours nourri 
du ſien. D'ailleurs il ne fait plus alors 
la meme conſommation qu'il ſeroit, 
$1] ẽtoit en Etat de travailler: les pei- 
nes qu'on ſe donne pour lui, ſont dong 
reellement pay ces. 


ö 
Pai deja parle de Vinteret qu*ont les 
beats a conſerver les familles arigis 
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naires du pays. C'eſt-là leur vrai ſou- 
tien. Les citoyens, en ſe multipliant, 
tranſmettent à leurs deſcendants, dans 
Jelquels ils ſe voient revivre, l'eſprit 
patriotique qui les attache a Perat dont 
als ſont originaires. C'eſt donc troublet 
Tordre naturel, que de diviſer ou dif- 
perſer les familles. On peut cependant 
-prevenir la trop grande Elevation de 
certaines familles, & empecher quelles 
ne deviennent trop puiſlantes en deve- 
nant trop nombreuſes. La defenſe de 
ſe marier en pays Etranger , empeche 
la diſperſion des familles, & reſſerre les 
liens qui uniſſent entr'eux les citoyens 
d'un ẽtat. On ne doit accorder des pre- 
rogatives & des diſtinctions particu- 
lieres a aucun citoyen , a moins que ce 
ne ſoit pour aſſurer de plus en plus Je- 
galite morale & la liberté naturelle; & 
de fagon que ceux fur qui on leur donne 
ces preferences, puiſſent les regarder 
comme leur étant accordees a eux- 
memes ,'par les avantages qu''ils en 
retirent. Les diſtinctions ne doivent 
donc pas etre excluſives; mais chaque 
citoyen doit en Etre capable, & pou- 
voir y pretendre, Il eſt vrai, que la 
ſubordination phyſique ſubſiſtera tou- 
jours; mais ce doit ere le premier & 
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principal effet, du contrat ſocial, de 
fubſtituer , autant qu'il eſt poſſible, 
Fegalite morale, à ces inégalités phy- 
ſiques. 

Il ſuit Evidemment de tous les prin- 
cipes que nous avons Etablis , qu aucun 
citoyen ne peut ꝰaſſujettir aux autres, 
de fagon a ſe mettre dans une dépen- 
dance moralement inégale. Mais cela 
nempeche point ce que nous appel- 
lons ſervir, puiſque les ſerviteurs con- 
ſervent toujours le libre exercice de 
leurs droits naturels & leur Egalite mo- 
rale, & qu'ils ne font que remplir le 
contrat qu'ils ont fait. Il n'en eſt pas de 
meme de Peſclavage , qui ne peut avoir 
leu, 

Il exiſte entre tous les hommes vi- 
vants en fociete, une liaiſon generale 
qui exige quils bornent mutuellement 
leurs droits naturels, afin de pouvoir 
les exercer rẽciproquement, & ſubſiſ- 
ter enſemble. Mais il eſt une liaifom 
plus Etroite, qui fe forme d' elle mẽme 
entre les concitoyens, & qui exige 
deux une plus grande limitation de 
leurs droits & de leur liberté naturelle, 
& qui peut, ſuivant les circonſtances, 
occahonner des Loix particulieres , 
telles que celles qui ordonneroient que 
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chaque citoyen traitat honnerement 
ceux qui viendroient chez lui; qu'il les 
ſecourũt au beſoin; qu'il leur fit cre- 
dit, a des conditions honnetes , & au- 
tres Loix ſemblables. On trouve des 
reglements & des uſages conformes à 
ces Loix, dans les Etats qui, en perfec- 
tionnant la nature, ont introduit chez 
eux des mceurs polictes, Le mepris 
eſt la peine de Vomiſſion des bienſcan- 
ces: on ne {cauroit, ſans ſe deshono- 
rer, Y refuſer de faire credit a un hon- 
nete homme, a moins de raiſons fon- 
dees. On y trouve d' ailleurs des Hö- 
pitaux, des Maiſons de charité pour 
les orphelins, des caiſſes pour les veu- 
ves; en un mot les divers Eétabliſſe- 
ments neEceſſaires pour ſubvenir aux 
beſoins de Thumanite. D'où il ſuit que 
les principes Etablis ci - deſſus n' ont 
rien de paradoxal , puiſqu'au defaut de 
tous ces ẽtabliſſements, & la conſtitu- 
tion de Petat ẽtant plus ſimple, on de- 
vroit avoir des Loix, pour atteindre 
le meme but. Ce ſeroit ici celui d' ex- 
poſer pluſieurs defauts de la conſtitu- 
tion preſente de I Empire. Mais cela 
me conduiroit au- delà des bornes que 
je me ſuis preſcrites. 


= 
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Lorſqu un peuple emprunte ſes Loix 
d'un autre peuple , & qu'y joignant 
fes Loix & 2 e particulieres, 
il forme de cet enſemble un Corps de 
Legiſlation, Vorigine de ſes Loix ſe 
perd pen-a-peu; & il eſt difficile, apres 
un certain tems, d'en découvrir la 
ſource & d'en determiner le vrai eſprit. 
Il rẽſulte nẽceſſairement de- là des in- 
convenients confiderables ; le droit 


qui doit toujours venir au ſecours des 


Loix , en devient lui- meme obſcur & 
embrouille, Il faut donc alors avoir re- 
cours à un droit mixte, pour dẽtermi- 
ner le vrai ſens des Loix, Ceſt-A- dire, 
qu'il faut prendre pour fondements 
de Texplication de la Loi, les droits 
ttrangers ſur leſquels elle eſt ctablie, 
& qu'on doit regarder comme ſon ve- 
ritable eſprit. 

Pour en donner un exemple en paſ- 
fant , Pobſerverat que les Atheniens 
avolent une Loi qui condamnoita mort 
les transfuges. Transfugæ capite puniun- 
tor, Comment peut- on appliquer cette 
Loi, a ce que nous appellons des de- 
ſerteurs, puiſque la Loi * Artheniens 
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ne regardoit que des citoyens qu 
Etolent traitres A leur patrie ? 

Non- ſeulement on ne punit pas au- 
jourd'hui les citoyens qui, dans une 
emeute, gardent la neutralitE; mais 
on les recompenſe meme quelquefois, 
Chez les Athéniens, au contraire, on 
puniſſoit de mort tout citoyen qui reſ- 
toit neutre dans ces occaſions. Cette 
Loi etoit analogue ala conſtitution de 
cet état libre; le Legiſlateur etoir 
oblige d'avoir Ezard aux droits du peu. 
ple. S'il avoit voulu ſpeciher tous les 
cas, & decider quel Eroit le parti au- 
quel tout citoyen eroir oblige de ſe 
ranger dans ces Evenements ; cela ſeul 
auroit pu occaſionner de plus grands 
troubles. Solon conſideroitdone qu'un 
bon citoyen ne pouvoit embraſſer la 
neutralitè qu apres qu ayant reconnu 
de quel cots etoit la bonne cauſe, il 
craindroit de sy engager . par le dan- 
ger qu'il y auroit a 4 Ja ſuivre. Ainſi 
pour les contraindre a Sintereſſer tou- 
jours à la bonne cauſe, Solon crut at- 
teindre indirectement fon but, en for- 
gant les citoyens ſans diſtindtion , a 
prendre Pun ouTautre parti: otant par- 
Ja aux citoyens bien intentionnes le 
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refuge de la neutralité; il falloit qu'ils 
agiſſent nẽceſſairement pour la bonne 
cauſe; leur fagon de penſer droite, les 


> meitant dans une impoſſibilitè mo- 
p rale dembrafſer la mauvaiſe, Je ne: 
p vois donc pas ſur quel fondement Ci- 
n eeron Ecrivant a Atticus, dèſapprouve 
4 cette Loi de Solon [1]. 

2 

1 1 

3 Les Romains ont eu ſept Rois, dont 
0 quatre ont joint a cette qualité, celle 
= de Légiſlateurs. Pendant Peſpace de: 
A deux cent quarante- quatre ans, les 
il Romains ont recu des Loix qui leur 
48 etoient propres; & il getablit peu-a- 
i peu des coutumes qui avoient force de: 
la Loi. Des Loix d' Athenes & des Loix 
0 & coutumes particulieres aux Ro- 
il mains, les Decemvirs en formerent dans 
* la ſuite ce fameux corps de Legiſla- 
i tion , auquel on donna le nom des 
* douze tables. On y ajouta enſuite les 
K. Edits des preteurs, Depuis le judicieux 
24 — _ 

a | 
To [1] Ego vero Solonis popularis tui, ut pute 
le 12am met, legem negligam, qui capite fan- 


zit, 4 quis in ſeditione non alterutrius partis 
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aer Sylla, — . regne d Au- 
guſte, Thiſtoire des Loix Romaines 
ne prẽſente rien de remarquable. Cé- 
far qui vouloit etre grand en tout, n'a- 
voit pas le genie de Sylla pour la Le- 
giſlation. Il ne ſuffit pas pour etre Le- 
giſlateur, d'avoir un eſprit penetrant 
& un jugement ſolide: il faut pour cela, 
un genie particulier. Sous le regne 
. CAuguſte , on vit paroitre de fa- 
meux Juriſconſultes , dont les deci- 
ſions ẽtoient du plus grand poids, & 
gEneralement reſpectees. Les Edits des 
Empereurs fe ſuccEdoient les uns aux 
autres. Vint enfin le vainqueur de Ge- 
limer, des Perſes & autres peuples, le 


Fondateur du ſuperbe temple de Sainte- 


Sophie, & Pe pOux & Peſclave d'une 
Comedienne, Juſtinien, le Grand Juſ- 
tinien, ſucceſſeur de mEchants prede- 
ceſſeurs, & predeceſſeur de plus me- 
chants ſucceſſeurs, qui fit cette fa- 
meuſe collection de principes de droit, 
qui, comme le corps du droit, corpus 
Juris , a eu tant d' eclat; qui fait encore 
aujourd hui l'objet de la venẽration des 
grands Juris - Conſultes , Pappui des 
veuves & des orphelins, 

II eſt vrai qu'on trouve dans cette 
celebre collection, bien des choſes qui 
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wappartiennent pas proprement aux 


S Loix. Une grande partie eſt hiſtorique, 
5 & traite de ce qui concerne PEcono- 
- mie generale d'un tat. Tour ce que 
- les Arheniens ont dit de la Legiſlation, 
- conformẽment ala conſtitution de leur 
t rẽpublique; des perſonnes en place, 
des charges, des dignites, du Senat des 
C Cinq-Cents, des aflemblees du peuple, 
— des Senatus-Conſultes, des Plebiſcites, 
des jugements & des Juges; tout cela 
* ſe trouve dans le livre des Loix Ro- 
8 maines, qui a pour fondement les Loix 
* des douze tables, qui ont elles-memes 
— pour fondement les Loix des Athé- 
e niens, Le Chapitre de Juſtinien de ori- 
ie 1 gine juris & omnium magiſtratuum , & 
e ſucceſſione prudentitm , eſt entierement 
{- hiſtorique. On trouve dans ſon ou- 
- vrage des diſſertations grammaticales, 
X philoſophiques ou morales, logiques- 
L- & meme theologiques, 
t, On ſe trompe cependant ordinaire- 
15 ment, en regardant comme inutile, la 
e decifion de pluſieurs cas mẽtaphyſiques 
es & moralement impoflibles , qu'on 
es trouve daus cette admirable collection. 
L'intention du. Légiſlateur toit de: 
te donner ces deciſions pour regles dans: 
ui tous les autres cas poſſibles & reels, em 
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y appliquant les memes principes ſur 
leſquels il s'eſt fonde dans les autres [I]. 
Te ſeroit encore une erreur, de vou- 
loir ſẽparer & diſtinguer ce qui paroit 
etre ſimplement de droit naturel, cela 
prouveroit qu'on a une fauſſe notion 
des vrais Loix poſitives, qui, comme 
nous Payons deja dit, ne ſont autre choſe 
que les Loix de la nature intrinſeque- 
ment & extrinſequement deEterminees, 


1 


Il ne faut pas juger Vouvrage de 
Juſtinien, felon la méthode ordinaire 
de FeEcole , ni en general ſelon les regles 
d'une méthode naturelle , d'ailleurs 

reterable 3 mais ſelon la vraie mé- 
thode des Lẽgiſlateurs. La demonſtra- 
tion neſt pas le fait du Legiſlateur, 
Des circonſtances ſecrettes forcent ſou- 
vent à porter des Loix & des Ordon- 
nances, qui ſans cela feroient entiere- 
ment differentes. La Legiſlation in- 
directe, eſt le grand art du Legiſla- 
teur. II defend. ſouvent exterieure- 


— 


_ 


(r]L. 2. 5. 5. D. de orig, jur. L. ult. D. pro 
legat. L. 32, D. de O & A. L. 55.8. L. D. de 
legat. 2%. 
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ment, ce qu'il permet tacitement: iÞ 
menace ſouvent de peines, qu'il weſt 

as dans Fiutention de faire ſubir. It 
fant quelquefois rromper le peuple ,. 
pour ſon propre interet. 

Ainſi un Souverain qui voudroit 
former un corps de droit, outre les 
vraies & naturelles notions des choſes, 
qu'il doit ſe former, ne doit agir que 
d'après les jugemens des gens ſcavans 
& EclairEs; il doit conſulter les Loix 
anciennes & les deciſions deja portẽes, 
fur les differents cas qu'il doit avoir err 
vue, & fonder là- deſſus, comme ſur 
des prẽjugẽs lẽgaux, ſon jugement de- 
finitif, afin de procurer par- là une plus 
grande autoritẽ a ſa Legiſlation , & la 
faire reſpecter comme des oracles ſor- 
tis de la bouche des Dieux mèmes. 


Cedſt ainſi, qu au rapport de SEneque , 


Minos paſſa pour avoir reguſes Loix de 
Jupiter, d'Orphée, d' Apollon; & Nu- 
ma, de la nymphe Egerie. Un Legiſla- 
teur nouveau ne doit donc pas ſe con- 
tenter de crẽer des Loix nouvelles. Ce 
qui eſt force, ne ſcauroit avoir une fin 
heureuſe : nulla actio fine: reactione. It 
ne peut Etre qu*honorable , pour les 
Rois memes , de s appuyer fur le juge- 
ment des nations & des ſgavans. Mais 
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vouloir demontrer la raiſon & la ne- 
ceſſitè des Loix, ſeroit un travail au 
moins inutile, puiſqu'il ſe trouveroit 
toujours quelqu'un qui entreprendroit 
de prouver le contraire. Un Legiſla- 
teur ſage ſe mettra à couvert de ces 
inconvenients, en n'agiſſant point d'a- 
pres un ſyſteme philoſophique. Il doit 
cependant ſe former un plan ſyſtẽma- 
tique ; une compilation confuſe de 
Loix, de coutumes & de droit, ne me- 
ritant point le nom de corps de Lẽgiſ- 


lation. 
XII. 


L'Europe entiere eut pu retirer des 
avantages infinis du Droit Romain; ſi 
on Feut adopts comme une ſimple 
doctrine de droit, qui meritoit d'etre 
recue preferablement a toute autre, 
comme étant Vouvrage d'un vrai Le- 
giſlateur, & comme ayant été appli- 
que pendant tant de ſiecles, a une in- 
finite de poſitions diffẽrentes des peu- 
ples entiers, & des particuliers; ou, 
comme ẽtant fondee ſur tant de cas de 
droit, & de fait, decides conforme-- 
ment aux principes les plus naturels; & 
ſi on n'avoit pas prẽtendu que tout ce 
qu'il renferme, fut autant de Loi, ou 
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qu'on n'elt pas mele le droit des na- 
tions Etrangeres, avec celui des Ro- 
mains , deja anciennement confondu 
avec celui des Grecs. 
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Nous devons naturellement donner 
la preference au nouveau Droit Ger- 
manique, lorſqu'il eſt clair. Mais on 
gattache preſque par- tout, ſans aucune 
reflex ion, tantõt trop, tantot trop peu. 
au Droit Romain; tantot trop, tantot 
trop peu, a ancien Droit Germani- 
que. On pourroit faire uſage , d'une 
maniere raiſonnable , de cet ancien 
Droit Germanique, lorſque la conſti- 
tution de PEmpire ne permet pas de 
ſuivre le Droit Romain. On ne ſgau- 
roit, par exemple, decider par les Loix 
Romaines, ce qui concerne les contrats 
a pacte de rachat, faits avant que Pon 
connut ces Loix dans Empire, & 
qu'on les etit adoptees, Il faut etre inſ- 
truit a fond de Pancien Droit Germa- 
nique, & poſſẽder parfaitement tout 
ce qui concerne PFancien vaſlelage , 
pour connoitre comment les differen- 
tes poſitions de PAllemagne ont pu pre- 
parer la conſtitution preſente. Ce ſe- 
roit au reſte montrer qu'on ma pas les 
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premieres notions des choſes, que de 
vouloir decider tous les cas qui fe pre- 
ſentent , conformement a Tancien 
Droit Germanique , & n'avoir recours 
qu'a ſon de faut au {roit Romain, Le 
nouveau Droit Germanique , & les 
coutumes particulieres des différents 
Etats , doivent ſans doute etre la regle 
de nos deciſions , pieferablement au 
Droit Romain: mais il doit avoir la 
preference ſur les anciennes Loix & 
Coutumes G rmaniques auxquelles on 
ne doit avoir recours que dans des cas 
extraordinaires. 

I'ancien Droit Germanique ne 
Pouvant etre regarde comme formant 
un corps de Droit, on ne lui prefere 
pas le Droit Romain, preciſement 
comme Romain; mais parce qu'on le 
regarde comme un corps de Legiſla- 
tion plus parfait, plus developpe & 
plus Etendu; qu'on le regarde comme 
une doctrinelegalede Droit, quel qu'en 
ſoit l'auteur, & comme fondè ſur le 


„ 


1 les deciſions des grands 


10MMes , en ce qui eſt de Droit na- 


turel.. 


Je ne nyYarreterai point ici a parler 


des Loix des anciens Francs, Bourgui- 


gnons, Oſtrogoths, Viſigoths, All- 


* — 
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mands & autres peuples du Nord. Je 
remarquerai ſeulement qu'on a tort de 
taxer les Allemands de barbarie, à 
cauſe de certaines Loix & Coutumes 
anciennement ęétablies parmi eux. Si 
on veut conlulter Thiſtoire, on verra 
que c' toit une coutume generale chez 
preſque tous les anciens peuples, de 
faire mourir ceux que leur grand àge 
mettoit hors d' tat de travailler: C- 
toit ſans doute pour leur Epargner les 
incommodités de la vieilleſſe & les 
horreurs de la faim. La ſuperſtition 
put de meme faire regarder les enfants 
qui naiffoient diſgraciẽs de la nature & 
incapables de porter les armes, comme 
des monſtres, que les Loix Romaines 
ordonnoient de faire perir [1], Quol 
de plus dur & de plus barbare en ap- 
parence , que la Loi des Athentens 
qui permettoit aux enfans, de citer 
leur pere devant les Juges, & de le 
faire eafermer apres avoir prouve que 
Pige ou la maladie Pavoient fait re- 
tomber dans Venfance [2 ? Si cette. 


[1] Pater filium fibi natum monſtroſum, vel 
prodigioſum ſtatim necato. 

2] Filio jus eſto patri tanquam deſipienti, 
ob morbum vel ſeneQutem, dicam ſcribere; 
deſipere convictum in vinculis habeto. 
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derniere partie de la Loi Attique Etoit Grec 
en vigueur parmi nous, (avec les reſ- tere 
trictions neceſlaires) & que les enfants plus 
fuſſent obliges de laiſſer les mains libres que 
à leurs parens, juſqu'a ce qu'ils euſſent hated 
prouve en Juſtice leur incapacite, & Lo! 
juſqu'a ce que le Juge eur decide qu'ils men 
ne doivent plus avoir Vadminiſtration pou 
de leurs biens; nous ne verrions pas av 
tous les jours des enfans en agir de la ar 
maniere la plus denaturee, envers leurs cep 


peres affoiblis par Vage ou les maladies, 
Celas'entend de lui meme: il eſt vrai que 
ceſt ainſi qu'on devroit, dans les regles, 


en agir encore aujourd'hui: mais per- Fr 
ſonne ne gintereſle au ſort de ces mal- nu 
heureuſes victimes de Vingratirude fi- av 
Hale; & lorſqu'il n'y a point de com- le 
plaignant, la Loi & le Juge reſtent ſans de 
pouvoir. 1 dc 
Je ne vois pas non plus pourquoi pe 
les anciens Germains, en livrant Pa- ＋ 
dultere a la diſcretion du mari offenſe, 8 
aurolent ẽtẽ plus barbares que les Athe- d 
niens, dont la Loi permet à celui qui | 
ſurprend un adultere, de le punir a ſa < 
volonte [1], Il eſt vrai que la Loi des 
— —ůͤ— — 


[i] Si quis adulterum deprehenderit, de eo 
quod libuerit ſtatuito. | 


it 
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Grecs ne regarde que le cas ou Padul- 
tere eſt pris ſur le fait. Des qu'il n'etoit 
plus entre les mains du mari offenſe, ou 
que, tandis qu'il Vavoit eu en ſon pou- 
voir, il n'avoit pas uſe du droit que la 
Loi lui donnoit, le premier mouve- 
ment Etant alors cenſ paſle , il falloit 
pour tirer vengeance de cet affront, 
avoir recours au Juge, qui pouvoit pu- 
nir arbitrairement le coupable , ex- 
cepte toutefois [ 1] la peine de mort. 


XXIV. 


Quoi qu'il en ſoit de Porigine des 
Francs, que Leibnitz pretend etre ve- 
nus du cote de la mer Baltique , & 
avoir poſſẽd tout le pays qui eſt entre 
le Mein, les montagnes de la baſle 


Saxe, le Weſer & la Fulde, Elbe & la 


Sale; il eſt certain que c'ẽtoient des 
peuples libres & qui n' ẽtoient point 
polices , qui ne reconnoiſſoient aucun 
Souverain, n'ayant que des Chefs ou 
des GeEneraux , pour les conduire dans 
leurs expeditions, & qui peuvent 
etre mis au nombre de ces peuples 


A es 
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[1] Judices, excepti capitis pœnà, pro atbia 


trio, in eum animadyertuntos 
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aventuriers, qui abandonnoient leur 
patrie peur aller chercher fortune ail- 
leurs, & $etablir dans des climats plus 
heureux que le leur. 

Pour former un peuple & une ſo- 
cictE ſtable, ils n'avoient pas beſoin 
de Loix ſemblables a celles d' Athenes. 
It leur ſuffiſoit de borner reciproque- 
ment Puſage de leur liberte, La nature 
leur ſervoit en cela de guide, Auſſi ra- 
voient- ils pas de Loix proprement 
dites, mais {implement des ordonnan- 
ces qui regloient la maniere de rendre 
la juſtice , & determinoient les pu- 
nitions attachees a ces actions que nous 
appellons des crimes, d'après les Ro- 
mains, & qui chez les Francs n'etoient 
proprement que des excès. Ils avoient, 
outre leurs Generaux, des Juges char- 
gs de dEcerner les punitions , confor- 
mẽment a ce qui Etoit preſcrit, & que 
la nation entiere avoit ſtatue. De là 
vient qu'on donnoit a leur code de Le- 
giſlation, le nom de pactus Legis ſa- 
lice. Apres Petabliſſement des Francs 
dans les Gaules, Clovis, Theodoric, 
Childebert & leurs ſucceſſeurs, travail- 
lerent a reformer les anciennes Loix 
des Francs; ils y en ajouterent de nou- 
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velles: en particulier la fameuſe Lot 


ſalique touchant les ſucceſſions. 

Il eſt vraiſemblable que les Loix des 
Francs, telles que nous les avons en la- 
tin , ne ſont qu'une traduction. & 
qu'elles avoient d' abord etc Ecrites en 
Allemand. Ce livre ſeroit en ce cas 
plus ancien que le livre d Evangile des 
Goths , ou le codex argenteus Ulfilæ 
qui eſt poſterieur au tems de Conſtan- 
tin le grand. Ce ſeroit meme, ſuivant 
opinion de Leibnitz, le plus ancien 
livre du monde, crit dans une autre 
langue que les ſcavantes , telles que 
PHebraique , la Grecque, la Latine; 
k on en excepte toutefois les livres des 
Chinois, des Bramines, & des anciens 
Perſes qui adoroient le feu. 


XXV. 


Rien de plus rare parmi les Francs ; 
que les proces. Ils ravoient par con- 
{quent beſoin que d'un petit nombre 
de Loix, pour decider les difterends 
qui pouvoient $'elever a Poccaſton des 
ſucceſſions ou des contrats, qui Etoient 
de la plus grande ſimplicité. Avant 
que de citer quelqu'un en juſtice, il 
falloit-auparavant Vinterpeller a diffé- 
rentes repriſes, devant un certain nom- 
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bre de tẽmoins: & ce n' toit que ſur 
le refus qu'il faiſoit de ſatisfaire, apres 
toutes ces ſommations, qu'on pouvoit 
Pattaquer devant le Juge, comme on le 
voit par les Loix qui ont pour titre: 
de fide factd & de re præſtatd [1], 
Les proces comencolent chez les 
Romains, d'une maniere plus preci- 
itẽe, qu il ne paroit convenir à un 
peuple libre. Il faudroit cependant ſca- 
voir, ſi par ces mots, manum endo ja- 


8 
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[1] Si quis alteri de rebus ſuis aliquid præſti- 
terit, & alius ei reddere noluerit fic eum debet 
mallare : cum teſtibus ad domum illius cui 
rem ſuam præſtitit, accedat, & ſic conteſte- 
tur ei: quia res meas noluiſti reddere, quas tibi 
præſtiti, in hoc, eas tene nocte proxima, quod 
lex ſalica continet; & fc ei ſolem collocet; & 
ſi nec tunc voluerit reddere, adhuc ſuper VII 
noctem ſimiliter facere debet; & ſi nec tunc vo- 
luerit reddere, ad alias ſeptem noctes ſimiliter 
faceredebet ; & ſi nec tunc voluerir reddere, ad 
a'ias ſeptem noctes id faciat, poſt quas ad hunc 
cum teſtibus venire debet & roget ut ſibi de- 
bitum ſuum reddat: & ſi nec tunc reddiderit, 
ſolem ei collocet; & ſi per tres vices ſolem 
collocaverit, & ſi nec tunc reddere voluerit, 
aut fidem facere , ſuper illos IX ſolidos, 

ui per tres admonitiones adcreverunt ſuper 
1 ſuperius adhuc amplinis Mars Tavr- 
THE pc. den, qui faciunt ſolid. X V. Culpabilis 
judicetur. 
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cito, on doit ſeulement entendre , qu'il 
eſt permis de faire arreter celui qui 
ayant été aſſigné, ne ſe préſenteroit 
pas au jour marque, ou voudroit eſ- 
quiver l'aſſignation, par la fuite [I]. 

Les Loix Romaines & les Germa= 
niques S accordent, d'ailleurs, en ce 
que, {1 celui qui eſt cite devant le Juge, 
refuſe de comparoitre , on doit lin- 
terpeller devant des tẽmoins; & 11 quel- 
qu'un a avoue une dette, ou a EtE con- 
damne en Juſtice a payer, on doit lui 
accorder un delai de trente jours [ 2]. 
Quoique les Romains euſſent puiſé 
chez les Grecs les Loix qui rẽgloient 
la forme des aſſignations ou des cita- 
tions en Juſtice, il y avoit cependant 
bien des differences dans la pratique. 
Chez les Grecs, perſonne ne pouvoit 


n * 
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[1] Si & tum in jus vocatus, moretur, fruſ- 
tretur, fugamve adornet, manum ei injicere 
jus eſto. 

[2] Si in jus vocatus, non ſequatur, qui 
vocabit, teſtes ante adhibeto.... Et tab. III. Si 
debitum quis confeſſus fuerit, vel condemna- 
tus jure fuerit, indueiæ ei menſtruæ 30 dierum 
ad debitum ex ſolvendum dantor. 
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etre ſaiſi de force dans ſa propre wai- 
ſon, a moins que la porte wen füt ou- 
verte , ou qu'il ſe montrat a la fenetre, 
Du reſte, ils declaroient contumace, 
& feſoient payer mille drachmes d'a- 
mende, a celui qui, ayant EtE cit6 par 
ſon adverſaire, refuſeroit de compa- 
roitre au jour aſligne | 1], Suivant le 
decret de la Chambre Imperiale de 
12485, on pouvolt, par contumace, 
mettre au ban de PEmpire. Le reces 
de Empire de 1654 abolit ce moyen. 
Mais il paroit que cette abolition n'a 
pas EtE regardee comme formelle, & 
comme ayant eu ſon effet, puiſque les 
capitulations parlent encore d'une abo- 
lition future. æ Quant a ce qui regarde 
>» le ban par contumace, (diſent- elles) 
„ nous voulons Pabolir, comme Etant 
» un moyen inſuffiſant par bien des 
»conliderations . Il eſt certain qu'on 
peut juger du degre de liberté d'un 
peup'e. par l'ordre qu'on ſuit chez lui 
dans les procedures, & les regles qu'on 
y oblerve, 


[1] Cui ſtatus condictus dies eſt, cum adver- 
fario , nec iverir, ere modicii (i. e. contu- 
maciæ) damnator, & mille drachmis mul- 


tator. .. | 
K XVI. 
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Nos peres uſoient dans leurs procès 
de certaines formules ſimples & inva- 
riables,Etablies pour abreger les dẽtours 
de la chicane, & aſin que perſonne ne put 
dire que fa Partie auroit dũ avoir plus 
d'ẽgard pour lui; qu'il falloit aupara- 
vant le prEvenir de telle ou telle ma- 
niere; que le Juge n'auroit pas du le 
traiter ainſi, au moins publiquement; 


& qu'il auroit du avoir pour lui tes 


egards diis a tout homme libre; & 
alia que le Juge ne pur pas re fuſer d' en- 
tendre les Parties, ſous prẽtexte de 
quelques formalités omiſes, & les laiſſer 
dans le doute du parti qu'elles avoient 
a prendre [1]. | 

I! eroit autres formalires qui avoient 


S — * —_— 
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[1] Hoici une de ces formules tout - A Fait 
Implee, dont on fe ſervair, Rogo te, Tunzine, 
ur Neſtigante Gafſſachio meum illum qui m hi 
filem fecit ſecundum legem ſalicam mihi 
adſtringas. Tunc Tunzinus dicere debet: ego 
Neſt gantio Gaſlachio illi tus in hoc mallo, 
quod lex lalica habet. 

Ne, ig antius & Gaſachius, ſont ici ce que 
Tirius & Sempronius ſont dans les formules 
Romaipes, | | 

N 
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en partie pour but, d'empècher que 
les plaidoyers ne devinſſent des tiſſus 
d'injures; en partie de rendre plus ſen- 
{ible une certaine humiliation. Mais le 
but general & primitif, ẽtoit de cou- 
per court à tous les ſubterfuges, & de 
maintenur la libertẽ naturelle; chaque 
citoyen ẽtant par- là aſlure qu'on ne 
pouvoit lui cauſer aucun prejudice, ni 
Pattaquer ſans employer les formalites 
preſcrites par les Loix. C'eſt ſous ce 

oint de vue qu'on peut conſidèrer la 
= des Francs, qui ordonnoir que ce- 
lui qui n'etoit pas en ẽtat de payer Pa- 
mende fax&e pour Phomicide, ramaſſe- 
roit de la pouſſiere dans les quatre coins 
de ſa maiſon , & la jetteroit ſur ſes plus 
proches parens, pour {ignifier par-la, 
qu'il leur faiſoit une ceſſion entiere de 
ſes biens, & qu'il les ſubrogeoit en ſon 
lieu & place. 


Cheꝛ les anciens Germains, il falloit 
acheter la femme qu'on vouloit Epou- 
fer. Qu'on ne penſe cependant pas 
qu'on les laifſat au plus offrant ou au 
premier venu, pour vu qu'il eũt de quo! 
payer le prix taxe par les Loix, qui 
Etoit d'un ſol & un denier , ou que les 
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peres n'euſſent pas la liberte de refuſer 


leurs filles, ou Chumanite d'acquieſcer 
au retus qu'elles faiſoient d'un homme 
pour Epoux, lorſque ce refus ẽtoit fon- 
de. Il Fen ſuit encore moins deli, qu'un 
mari poſſedir ſa femme, comme un 
bien- fonds a titre M'achar, Une fagon 
de penſer ſi indigne d'un homme, ne 
peut Etre venue dans eſprit des anciens 
Germains. Cela ſervoit ſeulement à 
faire reconnoitre Pautorite des parens 
ſur Jeur famille: a quoi on pourroit 
ajouter encore que c' toit un frein ne- 
ceſſaire pour retenir la Jeuneſſe tou- 
jours fougueuſe dans ſes paſſions; que 
cEtoit pour compenſer en quelque fa- 
con ce que les parens gagnolent par le 
travail de leurs filles, & retenir ceux 
qui n'avolent pas ſeulement de quoi 
payerle prix taxẽ par la Loi, D'ailleurs 
ce payement en argent, tenoit lieu, 
dans le fond, de ces contrats ſignés 
& cacheres , qui ſont en uſage parmi 
nous, 

La Loi Salique, dans le Chapitre 
qui eſt ſous le titre ſingulier de reipus , 
parlant des veuves, dit que, par la mort 
de leur mart, elles ſont retombees ſous 
la puiſſance de leurs peres ou de leurs 
plus proches parens, de * il · faut de 

1} 
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nouveau les acheter. Reipus ſignifie un 
ſecond mariage, & le prix qui eſt dũ 
aux parens, Hoc diſcernendum videtur, 
cui reipus debeatur, Ce payement ſe fai- 
ſoit avec certaines formalites triſtes & 
ſẽrieuſes, qui devoient nẽceſſairement 
faire une certaine impreſſion ſur Je- 
poule future. : 


II. 


Nous trouvons chez les Francs & 
chez les Atheniens, des Loix bien ſin- 
gulieres, dans leſquelles on avoit ſans 
doute en vue PFinterer des familles, 
Chez les Francs, il étoit permis aux 
plus proches parens d'une veuve, de 
vivre avec elle a leur gre. Chez les 
Athéniens, une heritiere qui ne pou- 
voit poit avoir Cenfant de (on epoux, 

ouvoit ſe marieravec ſes plus proches 
parens [1]. Ils pouſſoient encore les 
choſes plus loin; & lorſqu'un pere de 
famille mouroit ſans heritier mile, il 
Eroit permis au plus proche parent, 
de revendiquer fa fille deja mariẽe & 


2 
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[i] Dotalis femina, ſi maritus , qui eam 
ibi jur: vindicavit, coire non pollit, cum ma- 
ki agnatis concubito. 
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deja conduite chez ſon mari 1]; parce 
que, diſoit- on, ſi le pere avoit prẽvu 
qu'il mourroit ſans deſcendants, il au- 
rot fait Epouſer ſa fille a ſon plus pro- 


che parent; qu'ainſi le cas arrivant, 


les choſes revenotent dans la meme po- 
tion. | 

Quant aux fucceflions , la Loi des 
Francs porte que le pere & la mere ſont 
de droit les premiers héritiers: a leur 
defaut , Pheritage paſſe aux freres ou 


aux ſœurs; au défaut de ceux-ci, il 


paſle a la ſœur de la mere, ſi elle en a 
une, ſinon à la ſœur du pere; & enfin 
au défaut de tous ceux-à, Pheredie 
appartient au plus proche parent pa- 
ternel [2I. On pretendoit par cette 
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[1] Feminas à patribus elocatas, & à maritis 
domum deductas, ſi pater obeat nullis ſuper- 
ſtitibus liberis legitimis mafculis, proximiores 
cognatione jure ſibi vindicanto. 

2] Si quis mortuus fuer it & filios non di- 
miſerit, ft patet ant mater ſuperſtites fuerint, 
in ipſam hæreditatem ſuccedant: fi pater & 
mater non ſupet fuerint, & fratrem aut ſoro- 
rem dimiſerit, in hareditatem ipſi ſuecedanta 
Si iſti non fuerint, tunc ſoror matris in hære- 
ditate fuccedat. Si vero foror matris non fue- 
rit, lic ſoror parris in hæreditate ſuccedat. Ee 
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Loi, conſerver 'ordre naturel des ſuc- 
ceſſions, & pourvoir a la conſervation 
des familles. Chez les Grecs, les en- 
fants ſuccédoient de meme a leurs 
peres; & a leur de faut la ſucceſſion re- 
venolt a leurs ancetres, Mais le pere & 
la mere n' etoient regardes que coinme 
une ſeule perſonne , quoique cela ne 
foit pas expreſſẽment porte par la Loi. 
Ce qu'il y avoit de particulier, c'eſt que, 
lorſqu'il n'y avoit que des filles, l'hẽ- 
rẽdité paſloit entre les mains de ceux 
qui les Epouſoient. Mais la Loi avoit 
pourvu a ce que Pheritage ne ſortit pas 
de la famille, en ordonnant qu'une he- 
ritiere füt marice a for plus proche pa- 
rent. II eſt vrai que Solon fit bien des 
changements dans ces Loix. Il paroit 
ndant , qu/au defaunt des enfants. 
le frere on la ſœur, ou leurs enfants, 
heritoient avant le pere & la mere du 
teſtareur. Apres eux, c'etoient les plus 
proches parents du cote paternel ; & 
enſin ceux du cote maternel, en don- 


3e — — 


— — — 


poſteà fic de illis generationibus, quicumque 
proxtmior fuerit: ipſi in hæreditate ſuccedant, 
qui ex paterno genere veniunt. 
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nant toujours la preference aux males 


I]. 
12 fameuſe Loi Salique , exclut , 
comme on ſcait, les femmes, du droit 
de ſucceſſion aux terres Saliques. Les 
males ſeuls, ſont capables Cen heriter 
[2]. Et ſi Pon compare a prelentla Lox 
des Atheniens, qui defend de poſſẽder 
au- dela d'une certaine quantite dg 


— — — — — 
. * 
a” 


[1] Si quis inteſtatus moritur relictis filia- 
bus, qui eas in uxores ducent hæredes ſunto 
Si nulla ſuperſint, hi (i. e. qui ſequuntur) hæ- 
reditatem ab inteſtato cernunto, & primò qui- 
dem fratres defuncti germani, & legitimi fra- 
trum filii hæreditatem fimul adeunto. Si nulli 
fratres aut fratrum filii ſuperſint, iis genitĩ 
eadem lege hæreditatem cernunto. Maſculi au- 
tem, iiſque geniti, etiamſi remotiori cogua- 
tionis fict gradu, præferuntor. Si nulli ſuper- 
ſint paterni proximii ad ſobrinorum uſque fi- 
lios, materni defuncti propinqui firempſe lege 
haredicatem adeunto. Si è neutra cognatione 
{uperfint , intra definitum gradum , propion 
cognatus paternus adito. | 77 

2] De terra vero ſalicà in mulierem nulla 
portio hæreditatis tranſit; fed hoc virilis ſexus 
acquirit; hoc eſt, filii in ipla hætreditate ſue 
cedunt. Sed ubi inter nepotes, poſt longum tem- 

pus, de alode terra cortentio ſuſcitatur, nom 
per ſtirpes, ſed per capita dividantur. 
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biens [1]; & celle qui ordonne, qu'en 


fait 


ce ſucceſſion, les parents miles, 


quoique plus Eloignes, auront la pre- 
"ference [2]: on verra que les Grecs 
ont EtE auſſi ſoigneux que les Francs, 


d' empecher que les biens ne ſortiſſent 


des familles. Les vues accidentelles de 
ces deux peuples peuvent avoir été 
différentes; mais c' toit toujours un 
moyen neceſſaire & efficace pour main- 
tenir Pordre naturel de la population, 


en procurer Pavantage, & la conſerver 


dans ſes bornes naturelles. 


en partie pour reprimer le luxe, en 


XXIX. 


Les Grecs, ou plutor les Atheniens, 
dont je pretends parler en particulier, 
zavoient porté les Loix les plus ſages 
par rapport aux ſẽpultures & aux deuils, 


partie pour rendre les cendres des 
morts en quelque facon inviolables; 
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defendant ſous les peines les plus gra- 
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1] Agrum quantum voluerint ne poſſi- 


dento. 


[2] Maſculi autem iiſque geniti, etiamſi re- 


motiori cognationis, int gradu , præferuntor. 


* 
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en ves, de prononcer rien d' injurieux a la 
3, memoire des morts , ſans meme qu'on 
E- put allEguer pour excuſe, les mauvais: 
CS treitements qu'on auroit recus de leurs 
8, enfants. Chez les Francs, au contraire, 
Nt on avoit étẽ oblige de porter une Loi 
le qui défendoit de depouiller les morts, 
e ſoit avant, ſoit apres leur enterre- 
n ment. 

n. 


Si on jette les yeux ſur tout le reſte 
des Loix des Francs, on croira, aw 
premier coup- d' il, n'y appercevoir 
qu'une ordonnance touchant les affai- 
res criminelles; & en conſiderant que 
toutes les punitions ſe réduiſent à des 
amendes pëcuniaires, ces Loix ne pa- 
roitront alors ere qu'une ordonnance 
ordinaire de police. Il faut remarquer 
cependant , que tous les crimes de la 
meme eſpece, n'y font pas punis Ega- 
lement. Ben eſt differente, ſurvant 
la difference du dommage cauſé; & les 
cas particuliers ſont ſpecifies en grand 
nombre. Le vol d'un petit cochon 
n'&toit pas cenſe le meme que celui 
d'un grand cochon: il en Etoir de meme: 


pour les moutòns, les chiens , les che-. 
vres, les chevaux, les abeilles.. Tout 
Etoit taxẽ avec la plus grande exacti- 
tude, Chez les Atheniens, la difference: 
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des objets formoit ſeule la difference 
des crimes; & on n'admettoit d'autres 
differences , que celles qui ſe faiſoient 
C'elles-memes | 1 ]. 

Ce n' toit que des amendes pecu- 
niaires chez les Francs; ils puniſſoient, 
en argent, le dommage qu'on faiſoit 
aux haies de leurs champs. Les Athé- 
niens puniſſoiĩent de mort ceux qui eſ- 
caladoient les murs des jardins, pour 
y derober les fruits [2]. Dracon meme 
avoit port6 une Loi, abrogee, ala 
vérité, dans la ſuite, qui condamnoit 
a mort quiconque Eroit coupable de 


vol, de quelqu'eſpece qu'il füt [3]. 
X + X. 


Tout etoit ſpẽciſiẽ aveo le plus grand 
ſoin, dans les Loix des Francs. Celui 
qui en avoit bleſſẽ un autre a la tete, 
de facon que les os paruſſent, toit 
condamnea M, CC deniers amende, 
qui faiſoient xxx ſols. S'il y ayoit frac- 


S 


II] Manifefti faccularii morte luunto: ma- 
nifeſti plagiarii morte luunto. 

I] In hortos irrumpere, ficoſque deligere 

capitale eſto. 

[] Furem cujuſcumque modi furti, ſup- 


3 


plicio capitis punito. 


. 
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tion des os, & que le cerveau parut , 
Pamende eroit de M, CCC deniers , ow 
de xlv ſols [i]. 

Quant aux homicides, Pamende 
Etoit diffèrente, ſuivant Vage , la con- 
dition, le ſexe, la nation de celui qui 
avoit été mis a mort. L'amende étoit 
de DC. deniers pour le meurtre d'un 
enfant de douze ans, non tonlure [2]. 

Ily avoit de meme des peines diffé- 
rentes, pour un bras ou pour un pied 
coupe, ainſi que pour un doigt du pied 
ou de la main; Ce reſt ſans doute que 
peu-à peu, qu'on a determine tant de 
cas particuliets; & il falloit que Pon si- 
maginat , ou qu'on crut naturellement 
que chaque membre du corps avoit un 
droit particulier. Nous voyons de pa- 
reilles diſtinctions dans les Loix Ro- 


— —— — — 


[1] Si quis hominem in capite plagaverit; 
& exinde ofla exierint, Marin, CHART NDO. 
wcc. den: qui faciunt ſolid, xxx. culpabilis jus 
dicetur. Si quis hominem ita plagaverit , ut 
cerebrum appareat, & tria oſſa defyper ce» 
rebro exierint, Maris. auvs artxus, MCCC. 
den. qui faeiunt ſolid, xly , culpabilis judi> 
cetur. 

2] Si quis puerum duodecim annorum non 
tonſuratum occiſery -- ſolid, D. C. culpabills 
Jac icc tur | 

N vj 
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maines , quoiqu' elles y ſoient plus ra- 


res. Les Loix des douze tables con- 
damnent a 300 ſols d'amende, celui 
qui caſſe une dent à un homme libre; 
& a 150 ſols, ſi c'eſt à un eſclave [1]. 
Quant aux homicides, on avoit auſſi 
Egard au lieu ou ils avoient ErE com- 
mis, à ce qui les avoit occaſionnès, & 
A ceux qui en avoient été tẽmoins. Si 
dans un feſtin ou il y aura quatre ou 
cinq perſonnes, dit cette Loi remar- 
quable, il arrive qu'une d'elles ſoit 
miſe à mort, tous les convives ſeront 


obliges de faire connoitre le coupable, 


ou ils ſeront tous reſponſables du meur- 
tre commis. S'il y a plus de ſept per- 
ſonnes, il n'y aura alors que ceux qui 


ſeront accuſẽs, qui en ſoient reſponſa- 


bles [2]. 


. 
* _ _ 8 2 
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[1] Qui dentem ex gingiva excuſſit libero 


homini, trecentis aſſibus .multator : qui ſervo 
I, | 

( [2] Si in eonvivio ubi quatnor aut quinque 
ſuerint homines, unus ex his interfectus fuerir, 
illi qui remanent, aut unum convictum xed- 
dant, aut omues mortis illius compoſitionem 
collectent, quæ lex uſque ad ſeptem qui fue- 


ORE i q SH 
rint m. convivio- illo ,, convenit obſervari. Si 


vero in illo convivio plus quàm leptem fue- 
rint, nentomnes teneantur obnoxii ; led quibus 
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Loe viol, Fincendie, le crime du 
piſon, étoient punis pecuniairement 
chez les Francs, comme tous les autres 
crimes; mais il ne faut pas ſe faire une 
fauſle idee de ces amendes pëcuniaires. 
Elles Etoient tres-confiderables pour 
ce tems-la, L' intention du Legiflateur 
n'ẽtoit pas de rangonner chacun pro- 
portionnellement a. ſes biens. Qu'on 
furpauvre ou riche, Pamende ẽtoit tou- 
jours la meme :. on ne relachoit jamais 
rien de ce qui &toit fixe par les Loix, 
Les parens étoient obliges de payer 
pour celui qui ſe trouvoit hors. Cetat 
de ſatisfaire a Pamende portee par la 
Loi, S'ils n'etoient pas eux-memes en 
Etat de rEpondre pour le coupable, ſa: 
vie n'ẽtoit pas alors hors de danger, 
D'ailleurs, lorſqu'il s'agit. d'un homme 
libre, doit· on compter pour rien l'oppro- 
bre dont il Etoit couvert [1]? Ajoutez 


I 


—— — 


fuerit. imputatum illi ſecundum legem com- 
ponant. 

[1] Et poſtea in camiſià diſcinctus, diſcal- 
eeatus, palo in manu ſupra ſepem ſalire, ut 
8 medietate, quantum in compoſitione de- 

eret, aut quantum lex addicat, illi tres ſol- 
vant, &c. 
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a cela lahaine que devoient conſerver 
pout le meurtrier, les enfants & les pa- 
rents du mort: les reproches & Pinimitis 
de ſes propres parents, Fils avoient ẽtẽ 
obliges de fatisfaire a Pamende pour 
lui: ſa ſituation devenoit donc en quel- 
que fagon a-peu-pres ſemblable a celle 
du premier meurtrier, qui arroſa la terre 
du ſang de fon frere. Cela occafronnoit 
la ruine ou la diſperſion des familles 
entieres, qui ſe ſẽparoient pour ſe ſau- 
ver. C'eſt auſſi là, ſans doute, Forigine 
de ce qu'on appelloit le partage de 
mort. Cette ſẽparation devoit fe faire 
folemnellement & avec pluſieurs cëre- 
monies, dont I'une ẽtoit de caſſer une 
aulne, ou une branche d'aulne [II]. 


— — 
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[1] De eo qui ſe de parentillà tollere vult, 
Si quis de parentilla tollete fe volueric, in 
mallum aut in tunginum. admallare deber, 
& ibidem quatuor tuſtes alvinos ſuper caput 
ſuum frangere debet in quatuor partes, & illos 
in mallo jacere debet & ibi dicere; quod ſe & 
de juramento & de hæreditate & de tota ra- 
tione illorum tollat: & fic poftea ſi aliquis 
de ſuis parentibus aut moriatur aut occidatur , 
nulla ad illum compoſitio hæreditatis perve- 
niat. Simili modo ft i!le moriatur, ad fuos pa- 
rentes non pertineat cauſa nec hæreditas ejus, 
fed amodò cum duodecim jut atoribus ſe ex: 
in de educat. 


4" FÞ Od pv þ CY 


© oo UW UW 


0 OD 


de la Legiſlation, 307 
Pourquoi une branche d'aulne, plutòt 
que d'un autre arbre, c'eſt ce dont it 
n'eſt pas aiſẽ de donner une raiſon ſa- 
tistaiſante. Il peut ſe faire que le pre- 
mier qui S eſt ainſi ſẽparè de ſa famille, 
ayant par haſard un bàton d'aulne a la 
main, Paura caſſé en ſigne de ſẽpara- 
tion. Ou, ſi Pon veut une raiſon plus 
{cavante & ſymbolique, on pourra dire 
que comme la plupart des petits bat- 
teaux ẽtoient faits avec des aulnes creu- 
ſes; (ainſi dans Virgile, alnus cavata, 
ſignifie un batteau) en caſſant une 
branche d'aulne on aura, peut-etre, 
voulu ſignifier par-la, que comme, lorſ- 
qu'un vaiſſeau fait nauſrage, on fe 
trouve ſẽparẽ pour toujours du reſte 
des hommes, on fe ſẽparoit aufli irre- 
vocablement de fa famille. Tel éẽtoit, 
ſans doute, le vrai partage de mort, 
dont il reſte encore des veſtiges parmi 
nous. Pai deja fait remarquer, qu'il ne 
faut pas comparer les excès de ce peu- 
ple libre & guerrier, & qui n'avoit pour 
guide que les paſſions, avec les crimes 
réflèchis, qui ſe commettent chez un 
peuple civiliſe, On trouve encore au 
milieu des peuples les plus civiliſes, des 
cryptobarbares, ou des miſanthropes 
caches , natureliement ennemis de leurs 
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femblables, que les obſtacles qu' ils ont 
a vaincre forgent a reflechir ſur la 
maniere dont ils pourront commettre 
le plus ſurement leurs crimes & leurs 
exces. Ainſr, pour garder un certain 
extérieur civiliſe, certaines bienſean- 
ces, conſeryer certaines prẽrogatives, 
on Prepare en ſecret ces crimes mèdi- 
tes, infiniment plus horribles, que ce 
que nous appellons des cruaules dans 
les ſauvages ; crimes qu'on en vient en- 
fin a commettre publiquement , des 
que les circonſtances le permettent. 
Les Grecs eux-memes regardoient 
avec plus dindiflcrence qu'on ne ſgau- 
roit croire, bien des choſes que nous 
traitons d' horreurs abominables. II pa- 
roit que les Francs & les Grecs Erolent 
animes du meme eſprit, dans la diſ- 
tinction qu'ils faiſoient des perſonnes 
libres & des eſclaves, quant au liber- 
tinage & aux crimes qui regardent les 
mezurs. Par la Loi Salique, il, Etoit 
permis à tout homme libre, de vivre 
avec ſes propres eſclaves; mais on de- 
voit reſpecter les eſclaves des Etrangers 
ou de ſes concitoyens, On infligeoi: 
des peines ſoit pẽcuniaires, ſoit afflic- 
tives, tres-rigoureuſes , aux eſclaves 
ou domeſtiques qui tomboient dans: 
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It de pareilles fautes; on en venoit meme 
a quelquefois juſqu'a la mutilation, 
© L'amour honteux des gargons avoit 
3 pris racine dans Athenes. Il avoir fallu 
n porter une Loi qui puniſſoit de mort, 
— quiconque Etoit convayncu d'avoir 
, proſti uè un enfant ou une femme li- 
- bre [1]. La punition pour Vinceſte , 
e n'alloit pas juſqu'à la mort, Un enfant 
$ proſtirue par fon pere, retoit plus 
- oblige de le lecourir en cas de pau- 
3 vreté: 11 devoit cependant lui procurer 


la ſẽpulture [2]. Par une Loi de So- 
lon, un eſclave convaincu d'aimer un 
jeune homme libre, ou d'avoir voulu 
le corrompre, toit condamne a rece- 
voir publiquement cinquante coups de 
fouet 3]. Apres ce que nous venons de 
dire, il faudroit etre aveugle par le 
prejuge,, pour ne pas appliquer cette 


— 
„ * 


[1] Si quis liberum atque ingenuum pue- 
rum, aut ee produxerit, dica ei ſcri- 
bitor, convictus morte multator. 

2] Puer proſtitutus, ubi adolevetit, patrem 
exhibece, aut in ædes ſuas tecipere ne cogi- 
tor; mottuum tamen eum ſepelito, e:que juſta 
facito. 

[3] Servus ingenuum puerum ne amato, ne- 
ve aſſectator; qui ſecùs faxit, public? quin- 
quaginta plagarum ictus illi inſliguntor. 
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Loi à hinfàme amour des garcons.ꝰeſt: 
il pas Evident , que Solon a pretendu 
par- là remedier indirectement a ce de- 
ſordre? Il weroit pas a prẽſumer, ſans 
doute, que de miſcrables eſclaves de- 
vinſſent afles inſolents, pour porter 
leurs vues juſques ſur des jeunes gens 
libres. Ainſi, ce n'ẽtoit que pour re- 
tenir les maitres, qu'on puniſſoit les 
eſclaves, en leur imputant ce qu'ils ne 
taiſotent ſans doute, que pour exécu- 
ter les ordres de leurs maitres. - 

Les courtiſanes Etoient expoſtes au 
mepris public, & Etoienr obligees de 
porter des habits particuliers, qui les 
fhilent reconnoitre, Elles &toient en 
bute aux inſultes des eſclaves memes, 
a qui il n'etoit cependant pas permis 
de les tuer ou de les battre. Les fem- 
mes adulteres Etoient exclues de tous 
les exercices publics de religion; & il 
leur eroit detendu de paroitre en pu- 
blic avec les ornements ordinaires des 
honnetes femmes: ſi elles y contreve- 
noient, il ẽtoit permis a tout citoyen 
de les maltraiter a ſon gre, ſauf la vie 


& les membres, & de les depouiller de 
leur parure [I]. 


——— 


——— — 


[1] Adulteræ templa publica ingredi fas 
aon eſto; ſi ingreſſa fuerit, impunè pœnas 


WF. 
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Lorſqu' un adultere ẽtoit pris ſur le 
fait, il Etoit , comme nous Vavons deja 
remarque, au pouvoir du mari offenſe, 
de le traiter a ſon gre, Hors de ce cas, 
la peine devoit etre dEcernce par le 
Juge . qui, excepté la peine de mort, 
pouvoit le punir arbitrairement. La 
peine Etoit double pour celui qui avoit 
fait violence à une femme. 

Il eſt certain qu'une trop grande ne- 
gligence dans la parure & la propretE 
extẽrieure, eſt un pas vers la debau- 
che. L'attention ſur ſoi-meme & Pa- 
mour de Ja proprete, font naitre une 
certaine eſtime de ſoi- meme, & augmen- 
tent par conſequent les obſtacles que 
le crime a à vaincre. Aufit les Lotx d A- 
thenes de fendoient- elles aux femmes 
de paroitre en public, ſans Etre ornèes 
d'une maniere dẽcente, ſous peine d' etre 
condamnees à 1000 drachmes d'a- 
mende [1]. Rien de plus dangereux en- 


— — 
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quivis dato, morte exceptà ... Adultera in pu- 


blicum ornata ne prodito: ſi ſecùs faxit, quivis 


ejus veſtes diſcindito, ejuſque mundum au- 


ferto, atque eam pulſato, ſi libuerit, dum- 
modò ne occidat aut membro aliquo captam 
reddat. | 

[i] Feminæ inornatius in vublicum pro- 
deuntes, mille drachmis multantor. 
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core pour le ſexe, que les voyages. Sa- 
lon avoit pris des meſures aſſez pru- 
dentes, pour empecher qu' ils ne ful- 
ſent pas trop longs, & que les tEnebreg 
de la nuit ne devinſfent pas une occa- 
ſion de crime. II avoit défendu aux 
femmes qui voyageoient , de porter 
avec elles plus de trois robes, & plus 
de proviſions, que pour la valeur d'une 
obole; & elles ne pouvolent voyager 
la nuit, ſi ce n'eſt dans un char & aux 
flambeaux 1]. 


XXII. 


Les Loix de Solon, ainſi que celles 
de Dracon, condamnoient a mort tout 
homicide volontaire; mais c*6(oit ſur 
un principe qui ne pouvoit avoir lieu 
chez les Francs, A Athènes, quiconque 
tranſgreſſoit les Eoix , Etoit regards 
comme ennemi de la rẽpublique. C'eſt 
ainſi que Socrate meme le decidoit 


dans ſa priſon. La tranſgreſſion de 


* ** " * n 
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[1] Femina foras profiſciſcens, tribus ſtolis 
plures ne habeto, neque plus cibi aut potũs, 
quam obolo emtum ſecum afferto; neque ca- 
tathum cubitali majorem; de note iter ne fa- 
ito, niſi curru vecta ad lucernam. 


ez 


de la Legiſlation. 309 
ja Loi, formoit donc Peſſence du crime. 
Tous les crimes Etotent donc Egaux 
quanta Veſſentiel, & devoient, par con- 
ſequent, etre également punis. Mais 
quand un homicide ceſſoit d' etre mem- 


bre de la rẽ publique, par un exil vo- 


lontaire, des-lors il n'Eroit plus permis 
de le pourſuivre, ni de venger, dans 
ſon ſang, le meurtre dont il s'ẽtoit rendu 
coupable. Dracon n'avoit done pas re- 
gardé la peine de mort, comme natu- 
turellement annexe au crime d'homi- 
cide; mais il penſoit que la rẽpublique 
ne po voit ſouffrir aucun ennemi in- 
terne dans fon ſein; qu'ainſi elle devoit 
ſacrifier a ſon interer la vie du meur- 
trier, qui de ſon core pouvoit ſauver 
ſa vie, en renongant a fa patrie ; & il 
ftoit le maitre de prendre ce parti, ſoit 
avant qu'on elit ports plainte contre 
lui; ſoit lors meme qu'on avoir entams 
ſon proces devant Pareopage, ſans que 
ſa retraite fur regardẽe comme une 
Evalion; & ſans que perſonne fut en 
droit de Parretzr, Des qu'il en etoit 
ſorti , celui qui auroit attenté a ſes 
jours, auroit commis un veritable ho- 
micide (les Atheniens n'ayant plus des- 
lors aucun droit ſur lui) & auroit ſub 
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310 DE ſptit 
la meme punition, que pour le meurtre 
d'un citoyen [1]. | 

Les liens qui rEuniſſoient les Francs, 
peuple guerrier , ẽtoient plus ſimples 
& moins Etroits , que ceux qui lioient 
les Arheniens, nation plus civiliſce par 
les arts, les ſciences, le commerce & 
la navigation, mais auſh expoſce a plus 
de dangers internes, qui avoit par con- 
ſequent beſoin de plus grandes precau- 
tions, & de porter des Loix plus (c- 
veres pour l propre ſuretẽ , & qui 
pouvoit ſacrifier à de plus grands avan- 
tages (vrais ou regardes comme tels) 
une plus grande partie des droits de la 
liberté naturelle, que le Franc, que ſes 
Loix & fon nom meme , annoncent 
comme un peuple entierement libre, 


K I. 


Un peuple fait un pas bien marque 
vers Feſclavage, lorſqu'il conſent a l- 


f 


— 


—— — —— 


[1] Si quis homicidam foro, urbis territo- 
rio, publicis certaminibus, & ſacris Amphic- 
tyonicis abſtinentem occiderit, aut mortis 
cauſam præbuerit, perindè ac ſi Athenienſem 
civem necaſſet, capitale ei eſto & Ephetæ jus 
dicunto. 


de la Legiſlation; 311 
rection de certains Tribunaux de Juſ- 
tice, duns leſquels la Caule la plus 
juſte peut ètre perdue, faute de cer- 
taines formalites qui ꝰcartent de la 
ſimplicitẽ naturelle; formalites unique- 
ment établies, il eſt vrai, pour prẽve- 
nir les dẽtours de la chicane, mais qui 
ne conſiſtant, pour la pluparc, que dans 
de vaines ſubrilices, deviennent elles- 
memes une ſource de chicanes : a une 
erection de tribunaux , dis-Je, dont les 
places ne peuvent etre remplies que 
par des gens ſgavants & lettres ; & ou 
enfin les Loix ſont ſoumiſes a l'inter- 
pretation arbitraire des Juges. Mais le 
coup le plus ſenſible que puiſſe rece- 
voir la liberte naturelle , c'eſt lorſquꝭ il 
ſuffit de avis ou de la Sentence de 
quelques Juges, pour decider de la vie 
ou de la mort des citoyens; a moins 
que la conſtitution de PEtat ne fois 
telle, que, par de ſages precautions, elle 
remette les choſes dans leur Etat natu- 
rel. Nous verrons de ſang- froid perir 
des milliers d hommes dans une ba- 
taille; mais la mort d'un ſeul homme 
qui y eſt condamne por la Sentence 
des Juges, nous touche & nous inté- 
reſſe. Ce n'eſt pas Pidee de Vinnocence 
peut-etre opprimee, qui nous Emeut z 


gelt le ſentiment de notre indepens 
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312 LEſprit | 
dance naturelle, qui nous cauſe un trou- 
ble dont nous n'appercevons que con- 
fuſẽ ment la cauſe. 


IV. 


Si Pon fait reflexion que la peine de 
mort n'eſt pas naturellement annexte, 
meme aux plus grands crimes, dont 
les ſuites naturelles & neceſlavres ont 
ſeulement le droit d' exiger les dẽdom- 
magements convenables , & le droit 
de repreſailles ou la Loi du Talion; 
on jugera differemmenrt qu'on ne fait 
ordinairement, des Loix & des Cou- 
tumes des Francs & des Allemands, 

Les enfants & les parents d'un 
homme qui avoit été tué, avoient le 


droit de venger ſa mort dans le ſang que 
du meurtrier; mais rien n' empèchoit le c 
qu'on nen vint a un accommodement, ren 
& qu'on ne compolar pour de l'argent. bie 
1 en étoit de meme chez les Romains. ble 


Celui, dit la Loi, qui aura un membre 
briſé, pourra uſer de repréſailles en- 


vers celui qui Paura maltraite, a moins gert 
qu'ils ne pactiſſent enſemble pour un $7; 
dedommagement [1]. La Loi Salique = 

— fact 
Fr} Si quis alteri membrum al'quod ruperit, lb 


ai cum co paciſci velit { uti apud francos vel 
ſpeciſie 


1 
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fpecifie au long tout ce qui regarde ces 
accommodements. Tacite loue cette 
coutume des Francs, comme infint- 
ment avantageuſe pour le bien public, 
auquel il n'y a rien de ſi contraire , que 
les inimitiẽs qui ſubſiſtent entre les ci- 
toyens [I]. On fit dans la ſuite divers 
changements à cet article de la Loi Sa- 
lique. Les homicides furent d' abord 
bannis & depouilles de leurs biens, & 
enfin condamnes a mort; de fagon, ce- 
pendant, que les parents du mort rece- 
voient toujours un dedommagement 
pris ſur les biens du coupable. Par une 
Loi de PEmpereur IIenri II, tout ho- 
micide volontaire eſt condamné a 
mort; on ſaiſit tous ſes biens ſur leſ- 
quels on preleve dix livres d'or, pour 
le droit appelle widrigild, dũ aux pa- 
rents du mort; la moitiẽ du reſtant des 
biens paſſoit aux parents du coupa- 
ble; & Tautre moitiẽ eſt appliquee au 


2 — 


germanos in genere) membrum ei pariter 
rumpere injuria affecto jus eſto. a 

[1] Luitur etiam homicidium , certo armen- 
torum ac pecorum numero; recipitque ſatiſ- 
kactionem univerſa domus. Utiliter in publi- 
cum, quia periculoſiores ſunt inimicitiæ juxta 


libertatem. 
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314 DE ſprit 
Er), Mais des qu'un homicide ne 


pouvoit plus ſauver fa vie pour de Far- 
gent, pourquoi Pobliger encore de 
payer un dedommagement aux pa- 
rents du mort? Athenes ſe ſeroit re- 
criẽe contre une amende pécuniaire 
ajoute a la peine de mort, Qu' on n'in. 
flige jamais plus d'une punition, ſoit 
afflictive, ſoit pẽcuniaire | 2]; parce 
que double punition, eſt double aſſu- 
jettiſſement, & double degradation de 
la liberté naturelle. Tel eſt le cours na- 
turel des choſes. ; 


V. 
L'Eſprit de la Legiſlation des Francs 


eſt un eſprit d' indẽpendance naturelle, 
Ils vouloient etre conduits , non gou- 
vernes & commandès; ni donner droit 


— — — — 


[1] Quicumque veneficio , ſeu quolibet 
modo , furtive aliquem peremerit, vel con- 
ſentiens fuerit, mortis ſententiam incurrat , 
omniumque ſuarum rerum, mobilium & im- 
mobilium facultatem amittat; ita tamen ut pre- 
tium & librarum auri pro legitimo widrigild 
pong parentibus peremti premium detur. 

eliqua rarſus medietas ejus propinquis ve- 
niat; altera autem medietas ad fiſcum accedat. 
2] Pœnæ plures una ne irrogantor ſive 
in corpore, five in æte. 
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a perſonne ſur leur vie & leur corps. 
Ce n'eſt pas par un eſprit d entẽtement 
& de ſuperſtition, mais à cauſe du dan- 
ger que court la liberté dans toute in- 
novation quelconque , que les Alle- 
mands & tous les autres peuples, qui 
ne ſont pas encore entierement aſ- 
ſujettis, portent juſqu'a la rẽvolte leur 
attachement pour leurs anciens uſages 
& leurs anciennes coutumes ; & ce 
neſt qu'avec les plus grandes difficul- 
t6s qu'on peut venir a bout de les abro- 
ger , pour y ſubſtituer des rẽglements 
qui n'ont pour but que le bien meme 
des peuples. | 
Mais laiſſons là les Loix & Coutu- 
mes des anciens Germains. Si je les ai 
citẽes, ce n'eſt pas que je les prefere 
a celles des autres peuples de Panti- 
quite, JP*aurois de mème donné pour 
exemple les Loix des Chinois, ſi je les 
avois eues devant les yeux. J'ai prouve 
par les Loix Saliques ce que Pavois a 
prouver. Mon unique but Etoit de 
comparer des Loix primordiales a 
Cautres Loix primordiales , pour de- 
montrer la réalité de mes principes. 
XX WA * 
Depuis la fondation de leur ville , 
juſqu'à C oruncanius , Cre pen- 
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_ . L'Eſprit 

dant environ cinq cents ans, les Ro- 
mains wavolent eu perſonne, ſoit ſous 
leurs Rois , ſoit ſous leurs Conſuls, qui 
expliquat publiquement la Juriſpru- 
dence , & qui mit leurs Loix dans un 
certain ordre. Coruncanius fut le pre- 
mier qui interpreta publiquement les 
Loix, Il parut enſuite peu-i-peu des Ju- 
riſconſultes, dont les Fecifions Etolent 
de grand poids, quoiqu'on ne puiſle 
nullement les comparer aux anciens 
Leégiſlateurs. Le but que les Rois ſe 
propoſoient dans les Loix qu'ils por- 
toient, n' toit point de donner des re- 
glements néceſſaires pour former une 


ſociẽtè morale. Etablir une certaine 


police exterieure , & maintenir le peu- 
ple dans Pobeiſſance, par la ſuperſti- 
tion, Etoit Punique but auquel ils ten- 
doient. TVT 

On ne doit pas *conſiderer comme 
faiſant proprement partie de la Lẽgiſ- 
lation, ce qui regarde la police extẽ- 
rieure d'un ẽtat. On trouve chez plu- 
ſieurs peuples ſauvages, certains ré- 
glements de cette eſpece, quoiqu'on 
ne dẽcouvre chez eux aucun veſtige de 
vraies Loix formelles. 

Des leur origine, les Romains fu- 
rent animes d'un faux eſprit de poli- 
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que, qui leur fit placer Romulus au 
rang des Dieux ; & on pourroit, avec 
raiſon, donner le nom de Numa-Egerie, 
a tous les Legiſlateurs qui S cartent 
de PEſprit de la Legiſlation , ou qui 
lemEconnoifſent. C'eſt la nature meme 


qui doit dicter les Loix aux hommes. 


Elles n'obligent que parce qu'elles ont 
la verite pour fondement. Servius- 
Tullius fut celui des Rois qui fe rappro- 
cha le plus de la nature, dans les re- 
glements de police qu'il fit. Ce fut lui 


qui poſa le fondement des comices par 


centuries; & il ne ſe réſerva que les 
affaires publiques, laiſſant le Juge- 


ment des Cauſes particulieres, à des 


Juges particuliers. Il gen faut, cepen- 
dant , qu'on puiſſe regarder les Loix 
portes par les Rois, jus regium, comme 
formant un corps de Légiſlation, & 
les comparer aux Loix Grecques. Elles 
ſont meme inferieures aux Loix des 
Francs, parce que celles-ci forment un 
vrai corps de Legiſlation, 


Apres Paneantiſſement de l'autoritẽ 


royale, le peu de Loix que les. Rois 
avoient portèes, tomberent bientor 
dans Voubli; & les revolutions inté- 
rieures que les Romains Eprouverent , 
les forcerent d'ayoir recours, a un 
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318 DE ſprit 
peuple Etranger , & d'en emprunter les 
Loix neceflaires pour donner une 
forme ſtable a leur rẽpublique. Solon, 
& par lui les Atheniens Etoient le peu- 
ple qui ſe diſtinguoit alors le plus par 
la ſageſſe de ſes Loix. Ils devinrent les 
Legiſlateurs d'un peuple , qu'ils de- 
volent un jour avoir pour mat:re, 
Mais il faut remarquer, que chez les 
Romains, rien n'avoit pu ſervir de 
fondement à la Legiſlation. Les pre- 
mieres Loix d'un peuple doivent etre 
propoſces par des hommes ſages & 
Eclaires , qui naient point en main 
la puiſſance ſouveraine ; ou elles doi- 
vent Erre portes & dreſlces par le 
peuple meme. \ 
Le maniement & la deciſion des af- 
faires publiques appartiennent princi- 
palement aux Rois. Mais quoi qu'on 
puiſſe dire des beaux commencements 
de PEmpire Romain, où Romulus se- 
toit aſlocie une eſpece de Parlement, 
& oli le peuple avoit la puiſſance le- 
giſlative & le pouvoir de faire la guerre 
ou la paix; on voit par la deſtince de 
Romulus meme , que ce n'ẽtoit pas une 
forme de gouvernement ſtable. Du 
reſte , on ne peut pas dire que Servius- 
Tullius ait ſepare la puiſſance judi- 
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ciaire , de la puiſſance royale: car les 
premiers Conſuls avoient conſerve 
PautoritE royale, qui renfermoit la 
puiſſance legiſlative , judiciaire , & 
coactive. Les Patriciens ne voulant 
pas partager Pautorit legiſlative avec 
les Tribuns du peuple, inventerent dif- 
ferentes formalites de droit, pour re- 
tenir le peuple ſous leur joug: & ces 
formalites artificielles devinrent une 
ſource de chicanes; au lieu que les for- 
mules & les uſages de droit Etablis 
chez les anciens Germans, coupoient 
court à toutes les chicanes, quoiqu'a 
la vérité ils ſotent devenus, ala fin], 
une ſource dabus, 

La ſuperſtition, ambition, Peſprit 
Cinteret, la partialitè, ayant ẽtẽ chez 
les Romains PEſprit de la Legiſlation , 
ſur quelle baſe naturelle eur pu poſer 
une vraie Legiſlation ? Ce n'eſt pas 
ſeulement Pobjet des Loix qu'il faut 
exarainer , il faut encore confiderer ce 
qui peut les avoir occaſtonnees , & par 
quelles voies elles ont ẽtẽ donnees aux 
peuples. 

LV 


Les vraies Loix Romaines ſont donc 
priſes des Grecs; & on ne doit compter 
| Oi 
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320 L'Eſprit 

pour rien le petit nombre de celles 
des Rois, qu'on avoit retennes ; de 
forte que Pon pourroit dire avec rai- 
ſon, que les Romains n' ont point eu 
de vraies Loix primordiales ; car leurs 
premieres Loix ne formoient point, 
comme je lai deja dit, un corps de 
Legiſlation ; & les Loix des douze ta- 
bles ſont toutes empruntẽes des Grecs, 


On pourroit peut-etre dire que les de. 


ciſions des ſgavants & des Juriſcon- 
ſultes furent le premier fondement de 
la Legiſlation chez les Komains; mais 
ils tenoient des Grecs memes cette 
eſpece de philoſophie de droit, 11 je 
puis m'exprimer ainſi. Quoiquon ne 
puiſſe pas dire que, juſqu'au tems de la 
grande collection de Juſtinien, les Ro- 
mains aient fait uſage d'autres Loix 
Etrangeres que de celles des Grecs, il 
eſt cependant vrai, que ſoit la religion 
chretienne, ſoit l'eſprit des dificrentes 
ſectes de philoſophes, que ſuivoient 
les Juriſconſultes, ont alors contribus 
a la forme de la Legiſlation, Or peu 
importe que ce ſoit cette raiſon, ou le 
mélange des Loix etrangeres , qui en 
alent fait une eſpece de pot pourri, Les 
Loix des peuples que les Romains 
avolent ſubjugues , furent melees & 


uw 
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confondues avec celles de leurs vain- 
queurs, & la confuſion augmenta nẽ- 
ceſſairement, lorſque les Romains fu- 
rent ſubjugues a leur tour par d'autres 
peuples. C'eſt ainſi que les Loix des 
Anglois ſont compolees des anciennes 
coutumes des Bretons, des Romains, 
des Saxons , des Danois. Il en eſt de 
meme des langues ; pour pouvoir dE- 
meler exactement leur origine, il fau- 
droit neceſlairement d'un cote une 
grammaire philoſophique & univer- 
{elle ; & de Pautre, avoir une connoiſ- 
ſance exacte des langues, ſuivant leur 
cours ancien & moderne. 


Nr 


Tout Pavantage qu'ont eu les Ro- 
mains, c'eſt donc que, des le com- 
mencement, ils ont travaille a recueillir 
leurs Loix, a les appuyer des edits des 
Preteurs , a les rendre ſtables, a ẽtudier 
le droit naturel , a decouvrir les vrais 
principes d'une ſage Legiſlation , & 
qu'i!s ſont enſin parvenus a faire cette 
collection admirable, qui a EterniſE 
la mémoire de Juſtinien, innocent en 
ce point, comme en bien d'autres, de 
ſa propre gloire. 

On ne ſcauroit ẽtudier trop a fond 
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322 L Eſprit 
cet ouvrage excellent, qui Etoit bien 
digne de la peine que ſe ſont donnee 
ſes Interpretes & ſes Commentateurs, 
& qui meriteroit qu'on en fit encore 
une nouvelle Edition avec une ample 
Epitre preliminaire a la tete de chaque 
livre & des principaux chapitres, pour- 
vu que la pretendue ſgavanture, ou 
lutôt la pedanterie en füt bannie, 
I faudroit y joindre des remarques 
ſuivies & liẽes entr' elles avec une table 
& un vocabulaire de droit. Je n' exa- 
mine pas ici ce qu'on a deja fait dans 
les Editions prẽcẽdentes. Ce qu'il y a 
de ſur, c'eſt qu'il n'y en a aucune dans 
laquelle on ait pratiqu ce que je de- 
mande , & dans le ſens que je le de- 
mande. II eſt vrai que ce ne ſeroit pas 
Pouvrage d'un ſeul homme, II fau- 
droit ici le concours d'une ſociẽtẽ de 
ſcavants. Chaque epitre préliminaire, 
ou, ſi l'on veut, chaque commen- 
taire mis a la tete des differens livres 
des Inſtituts, des Pandectes, du Code, 
auroit deux parties, dont Pune ſeroit 
ſyſtẽmatique & -lice avec les autres; 
& la ſeconde ſuivroit Pordre des ou- 
vrages du Lẽgiſlateur. Mon intention 
neſt pas de faire ici un plan complet 
de ce qui pourroit entrer dans cette 
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Edition ; mais je crois devoir rendre 
juſtice , en paſſant, a notre ſcavant 
Gebauer, qui, dans une excellente diſ- 
ſertation qu'il a faite ſur un des cha- 
pitres du Digeſte, promet une nou- 
velle Edition. du Corps de droit. Mais 
il y a deja plus de vingt ans qu'on 


Fattend. 


Chaque peuple doit avoir des Loix 
qui lui ſoient propres , ſur-tout des 
qu'il Yagit des Loix primordiales, & il 
ne doit pas les avoir regues de ſes 
Chefs, comme de maitres qui le for- 
coient à $'y ſoumettre; mais elles dol- 
vent avoir ẽtẽ dreſſces d'un conſente- 
ment unanime. Sans cela, les Loix 
qui ne ſont faites que pour le maintien 
de la liberté naturelle , ne ſervent qua 
Popprimer, 11 arriva tout le contraire 
chez les Romains, dans le commence- 
ment de cet Empire. Trois ſiecles 
ap rès la fondation de leur ville, les 
Romains ticherent de rẽparer ce vice 
interne, en ? appropriant les Loix de 
la Grece, comme nous Vavons deja 
dit; en aboliſſant le Tribunat & les 
autres Magiſtratures ſupremes , & en 


Etabliſſant les Decemvirs, non comme 
O vj 
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Egiſlateurs , mais comme autoriſcs 
par la rEpublique, pour mettre en or- 
dre les Loix Grecques, & les adapter 
à la conſtitution de leur gouverne- 
ment. Mais ils commirent en cela me- 
me deux fautes eſſentielles. L'une, 
d'avoir tire les DeEcemvirs du corps 
des Senateurs; & l'autre, de n'avoir 
pas puiſé chez les Atheniens eux- 
memes le vrai ſens & le vrai but de 
leurs Loix , au lieu de gen tenir ala de- 
cilion d'un certain Hermodore banni 
d' Athènes. Les Loix des douze tables 
furent en effet dreſſẽes de fagon que 
les Patriciens pouvoient les interpreter 
a leur gre: on y inſéra avec ſoin, 
tout ce qui pouvoit etre a leur avan- 
tage; & on ſupprima bien des choſes 
qui intéreſſoient le peuple. On n'y 
trouve, par exemple, aucun veſtige de 
la Loi Grecque qui ordonnoit d ap- 
prendre les lettres, & à nager, aux en- 
fants [1]. Mais on n'avoit pas oublic 
celle qui défendoit les mariages entre 
les Patriciens & les Plèbẽiens [2], Pour- 


1 1 


n 


(t] Pueri natare & litteras primùm do- 
centor. 

2] Inter Patric ios & Plebeios matrimouia 
ne contrahuntor. 


de la Legiſlation, 325 
quoi avoir ſupprimé la premiere de 
ces Loix, puiſqu'elle Etoit parmi celles 
des Atheniens; Etoit-ce pour l'empè- 
cher d'acquẽrir des connoiſſances dont 
il auroit pu ſe ſervir a ſon avantage? 
Et pourquoi adopter la derniere, qui 
eſt en tout contraire aux Loix de la 
nature? Les Loix des Francs leur dẽ- 
fendoient d ẽpouſer publiquement une 
eſclave. Mais c' toit ſeulement les eſ- 
claves Etrangeres dont il Yagiſſoit, Ils 
pouvolent Epouſer celles qui leur ap- 
partenoient [1]. Les Loix Grecques 


detendoient auth les mariages entre des 


perſonnes de condition inegale ; & les 
enfans quien naiſſoient, ẽètoient declares 
illẽgitimes: il falloit donc que la mere 
füt libre. Ils alloient meme plus loin, 
puiſqu'ils defendoient tout mariage 
avec des Etrangers; & par conſequent 
meme avec des étrangers libres. Mais 
Etablir dans Vinterieur de Petat meme 
ces diſtinctions , entre des perſonnes 
Egalement libres, comme avoient fait 
les Romains, en defendant les mariages 
entre les Patriciens & les Plébéiens, 


— —_ _ 


[3] Si quis Francus alienam ancillam ſibi 
publicè junxerit, ipſe cum ea in ſervitute per- 
maneat. g 
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C'eſt aller ouvertement contre les Loix 
de la nature, & rien ne prouve da. 
vantage le faux Eſprit de la Legiſla- 
tion. Auſſi cette Loi ne put-elle pas 
ſubſiſter long-tems. Quelques annees 
apres avoir ẽtẽ portée, elle fut abro- 
gee par la Loi Canuleia, qu'on lui 
ſubſtitua. 

XL. 


La poſition primordiale des Ro- 
mains nꝰẽtoiĩt donc nullement propre 
a PEſprit de la Legiflation. Les Patri- 
ciens cherchoient a Yattribuer toute 
Pautorité. Les Tribuns du peuple ne 
la leur diſputoient , que pour ſe is lM 
— 85 a eux-mèmes. La reunion des 

atriciens & du peuple , Etoit donc 
moralement impoſſible. II falloit ne- 
ceſſairement que l'un des deux partis 
elit le deſſus. Des que le peuple l em- 
portoit , il exigeoit que les premiers 
emplois & les principales charges de la 
rẽpublique, fuſfent remplis en partie 
par des Plébéiens; que les mariages 
entre les Patriciens & les Plebeiens 
fuſſent permis; qu'on reglat les De- 
cimes ſur un certain pied, Ceſt-la Po- 
rigine des Loix Valeria, Canuleia , 
Sexta, Lucilia, Duellia , Menia , Ge- 
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nucia, Publilia , Papiria, Patelia, Hor- 
tenſia, Domitia, & autres ſemblables, 
que je n'allegue, que pour faire voir 
que le peuple a tachẽ de recouvrer ſa 
libertè & ſon indẽpendance, par le 
moyen des Loix, comme on avoit 
employe les Loix pour Vopprimer, 
On ne doit cependant regarder ces 
Loix, que comme de pures conven- 
tions & des explications forcees,, oc- 
caſtonnees par la diſcorde, & qui 
navolent pour objet que Pinteret di- 
viſe des Patriciens & du peuple. Elles 
Etolent par conſequent ſujettes a etre 
interprẽtẽes conformeEment aux regles 
de droit & aux vraies Loix. 


Les Decemvirs furent ẽtablis deux 


fois, avec le pouvoir de dreſſer des 
Loix. Mais cette autorité legiſlative 
n' ẽtoĩt en eux que Pprecaire, & ils la 
perdirent toujours , par Pabus qu'ils 
voulurent en faire. Ils differoient de 
porter les Loix neceſlaires, pour pro- 
longer la durée de leur autorité. Des 
EvEnements qui mettoient dans tout 
leur jour Pabus qu' ils faiſoĩent de leur 
pouvoir, occaſionnerent des revolu- 
tions. Les choſes Etant rẽtablies pour 
quelque tems, le de ſordre recommen- 
colt bientõt, parce que Petat toit 
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Ebranle dans ſes fondements. La ne- 


ceſſité fit avoir recours a un moyen 


qui porta un coup violent a la liberté. 
On Etablit la Dictature, qu'on abolit 
enſuite; enfin apres pluſieurs révolu- 


tions, ce grand corps ſe trouvant 


Ebranle par des criſes violentes, occa- 


fionnees par une maladie interne, on 


remit Pautorite ſupreme entre les mains 
d' Auguſte, du grand Auguſte qui fut 
eee le premier Empereur, & 
de ſes ſucceſſeurs; mais avec certaines 
reſtrictions. Les agitations de ce grand 
Empire avoient dure pendant plus 
de ſept cents ans, & la perte de la ba- 
taille de Pharſale, fut! Eſprit de la Loi 
dont je viens de parler; elle étonna 


Auguſte lui- meme, duquel on a ports 


tant de jugements différents. 

Les Romains ne jouirent jamais de 
cette precieuſe liberté, dans laquelle 
les hommes qui ſe réuniſſent en ſo- 
ciete, & qui choiſiſſent un Chef, non 
un maltre , pour ſe lier plus étroite- 
ment, tachent de ſe maintenir par toutes 
ſortes de moyens. Ils n'en jouirent ja- 
mais, dis- je, ni ſous leurs Rois, ni 
ſous leurs Conſuls, ni ſous leurs Tri- 
buns memes, qui n'avoient cependant 


EtE Etablis par le peuple, que pour 
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aſſurer ſa liberté. Ils furent toujours 
ſoumis aux Loix d'une autorite arbi- 
traire , tantot partagee , tantot tem- 
pere. 

Sans parler ici de Pautorite que cer- 
tains de leurs Rois porterent preſquau 
deſpotiſme, ni de celle des Conſuls 
juſqu'à la creation des, Tribuns, des 
Decemvirs, des Dictateurs, de quel- 
ques-uns meme des Tribuns; il eſt cer- 
tain qu'en general , les Pontifes , les 
Conſuls, les Sénateurs, les Tribuns & 
autres Magiſtrats, jouiſſoient d'une au- 
torité illimitèe. Auguſte regut d'une 
maniere ſolemnelle le deport de cette 
autorite , dont Ceſar avoit joui en 
effet. 

Qu'on juge a preſent de Veſprit des 

oix Romaines, ſans ſe laiſſer Eblouir 
72 la connexion naturelle que ces 

oix paroiſſent avoir entr'elles, & 
avec les Loix de la nature, auxquelles 
on pourroit en rẽduire la plus grande 
partie; & parce que chaque Souverain 
peut Etablir ſes Loix ſur des fonde- 
ments naturels, puiſque ces Loix ne 
ſont qu objectivement, non ſubjecti- 
vement naturelles, & qu'elles n'ope- 
rent pas d'une maniere uniforme. Elles 
n' ont done pas EtE dreſſèes d une ma- 
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niere conforme au vrai but naturel dey 
locictes, | | 

.. 


Athenes fut appellee, il eſt vrai, 
la patrie des Dieux. Ses Legiſlateurs 
n' ont cependant pas appelle la ſuper- 
ſtition au ſecours, pour procurer aux 
Loix une ſoumiſſion force; comme 
a fait Numa, qui ne cherchoit qu'à 
inſpirer au peuple, une conſcience 
factice & artificielle. On trouve ce- 
1 chez les Grecs une Loi 

ten ſinguliere, par laquelle il eſt or- 
donne a celui qui auroit ſoulage ſon 
ventre dans le temple d Apollon, de 
ſe denoncer ſoi- meme. Cette Loi porte 
en mEme tems la peine de mort 1). 
En obligeant les coupables à etre leurs 
propres dEnonciateurs , c*eroit fans 
doute gener les conſciences; mais il 
n'en etoit point de meme a Pegard 
des Loix qui ne regardoient point les 
choſes ſacrees: on ren agiſſoit ainſi 
que dans les cas où il Etoit comme 
impoſſible de procurer, par les voies 


[1] Qui in æde Apollinis ventrem exone- 
raverit, fe ipſum in judicio deferto, eique 
capitale eſto. 
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ordinaires, Pexecurion des Loix. On 
vouloit alors en quelque fagon obliger 
chacun a ètre ſan propre Juge. 

Dracon fondoit la force obliga- 
toire des Loix, ſur la crainte de la 
punition. Solon la faiſoit conſiſter dans 


la cooperation de la nature. On n'a 


vu chez les Atheniens, ni chez les Ro- 
mains, aucune diſpute entre le Sa- 
cerdoce & Empire. Ce dẽſordre toit 
reſerve a des tems plus recules. II 
ſemble que Juſtinien air ẽtẽ le pre- 
mier a y donner occaſion, en Ecrivant 
au Pape Jean: « nous ne permettons 
v pas qu'on decide rien concernant 
» Petat ecclẽſiaſtique, quelque clair & 
„ manifeſte que cela puiſſe tre, ſans 
„ avoir conſults votre ſaintetẽ, qui 
» eſt le Chef de toutes les Egliſes; 
„ car nous tachons de procurer en 
>» tout la gloire, & d'augmenter Vau- 
v toritẽ de votre ſiẽge [I]. Si c'Etoit= 
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[1] Nec enim patimur quidquam quod ad 
eccleſiaſticum ſtarum pertinet , quamvis ma- 
nifeſtum & indubitatum fir * movetur , 
ut non etiam veſttæ innoteſcat ſanctitati, quæ 
caput eſt omnium ſanctarum eccleſiarum. Per 
omnia enim properamus honorem & auctori- 
tatem creſcere veſttæ ſedis. 
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la unique preuve que nous euſſions, 
| on pourroit peut - etre Pinterpreter 
d'une maniere favorable. Mais n'al- 
| lons pas plus loin ſur cette matiere. 


X LI I. 


Le droit, conlidere ſẽparẽment de la 
| Loi, s'attache a Pexamen & aladecilion 
| des differends qui naiſſent entre les diffe- 
| rents citoyens d'un Etat , ou entrieux, 
ou avec les étrangers. Le but de la 
Loi, au contraire , eſt de prevenir ces 
differends & d'en arreter la ſource. On 
pourroit donc en ce lens comparer un 
| code de Loi a un traité de logique, 

| qui apprend aux citoyens de quelle 
maniere ils doivent.regler leurs actions, 
& qui leur apprend ea riieme tems a 
Eviter des erreurs pratiques. La Juriſ- 
prudence, au contraire, en tant qu'elle 


eſt occupce a Vexplicarion des cas & pe 
des regles de droit, peut Etre compa- 5 
re a P'ontologie, & Etre appellee une ſe 
ontologie juridique. 7 n 
OR > C 

X L I I ' | ; | « 


Dans tout Etat dont la conſtitution 
eſt conforme aux Loix naturelles, 
chaque famille a ſon Chet naturel, ſca- y 
voir le pere, ou, a ſon deEfaut, le plus | 
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bs ancien de la famille: mais ceci ne doit 
5 pas étre pris dans le ſens de droit de 
— primogeniture, Ce qui concerne les 


ma iages doit Ctre regle ; unam tantùm 
uxorem ducito : c'eſt-la la Loi generale. 
On doit auſſi dẽterminer ce qui regarde 
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a les divorces. Un mari peut le ſéparer 
n de ſa femme, & une femme de ſon 
> mart: mais lorſque ce n'eſt pas a raiſon 
» de quelque crime, comme Padultere,qui 
exige la ſentence du Juge, ou qu'il n'y 
8 a aucun differend „ rh les biens, 
2 alors on doit sen tenir a la Loi, qui 
1 ordonne ( chez les Grecs) a la femme 
, qui veut ſe ſéparer de fon mari, de 
2 preſenter un libelle de divorce ; & 
, (chez les Romains) au mari qui veut 
1 ſe ſẽparer de ſa femme, de produire 
. les raifons qui Py engagent [1]. 
Dans la regle, une temmene devroit 
. oint apporter de dot à ſon mari: ſes 
ö biens de vroient reſter entre les mains de 
ö ſes parents, juſqu'a ce qu'elle ſe trouvãt 


dans le beſoin ou qu'il arrivar quelque 
changement dans la famille. Telle eſt 


* 


* 


| # | * 
| [7] Uxor quz à viro divertit, libellum di- 


yortit offerto.... Si vir ab uxore divertere vo- 
Iuerit, cauſam divortii dicito. . 
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la Loi des Grecs qui defendoit de 
porter en dot plus de trois robes & 
quelques vaſes de peu de valeur, & 
chez les Francs, la fameuſe Loi Sa- 
lique , qui défendoit qu'aucune por- 
tion des terres Saliques ne paſſàt aux 
femmes [1]. On doit convenir de quel 
core les enfants doivent reſter en cas 
de ſeparation, Lorſqu'il n'y a point eu 
de convention, le pere doit avoir en 
general la preterence, Mais il peut ar- 
river qu' aucune des deux Parties ne 
veuille sen charger, dans ce cas, il 
faut Fen tenir a la deciſion des plus 

roches parents, ou des Arbitres ou 
; uges de paix, dont je parlerai bien- 


tot plus au long. | 

L'autorité paternelle ne peut s'é- 
tendre qu'a certains chàtiments mode- 
rEs, & a la deciſion , ſans appel, des 
diffẽrends qui s levent entre leurs en- 
fants, & qui ne ſont pas de nature a 
devoir ètre portés devant les Juges. 
Mais quand les fautes des enfants inté- 
reſſent le public, leur punition ne doit 
pas Etre laillce au pere, ou a des Juges 


= 
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i] De terr2 vero ſalicà, nulla portio hære- 
ditatis mulieri yeaiat, 
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particuliers ; elles (ont alors du xeſſort 


des Juges publics. Les Grecs avoient 
mis des bornes à la puiſſance pater- 
nelle. Un pere pouvoit, a la verite, re- 
pudier ſes enfants: mais il falloit que 
le Juge en fur informe. Avant Solon, 
Puſage de vendre les enfants, ẽtoit in- 
troduit chez les Grecs. Mais il n'y 


avoit aucune Loi qui autoriſat cet 


uſage , qui fut entierement proſcrit 
dans la ſuite; en laiſſant, toutefois, 
aux peres ou aux freres, le droit de 
vendre leur fille ou leur ſœur, quand 
elles s ẽtoient laiſſẽ ſẽduire [1]. Mais 
rien de plus contraire aux Loix de la 
nature, que le droit de vie & de mort, 
ou le droit de vendre leurs enfants le- 
gitimes, que la Loi donnoit aux Ro- 


mains [2 
XLIV. 


Les biens fonds devroient, des le 
commencement , Etre partages avec 
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[1] Filiam aut ſororem vendere nemini jus 


eſto, niſi in ea adhuc virgine mœchum depre- 
henderit, 


[1] In liberos juſtis ex nuptiis queſiitos, 


8 jus vitæ & necis, vendendique eos jus 
eſto. 3a 


i 
| 


- — — 
© - 
> 


/ 

336 LE ſprit 

une Egalite morale ou politique, con- 
formement aux circonſtances & au 
vrai but qu'on doit ſe propoſer dans 
une ſociete naiſſante. Il faudroit du 
moins, dans la ſuite, en aſſurer la poſ- 
ſeſſion, de maniere à couper racine à 
tout proces, Les travaux devroient 
etre rEgles & diſtributes, de fagon que 
les rẽglements relatifs a cet objet puſ⸗- 
ſent ſubſiſter chez la poſterite, Il fau- 
droit que les citoyens fuſſent partages 
en difterentes claſſes , dont chacune 
auroit ſes Juges de paix particuliers. 
qui aurolent juſqu'a un certain point 
la force en main, pour contraindre a 
Fexecution de leurs ſentences. Il ſeroit 
nẽceſſaire encore dCetablir des Surin- 
tendants des Loix, qui ſeroient en 
meme tems Cenſeurs des mœurs. En 
qualite de Cenſeurs, ils nauroient inſ- 
pection que ſur les actions qui n'ont 
aucun rapport aux Loix : & a cet Egard 
ils Sen tiendrotent a des admonitions 
particulieres , lorſque les coupables 
refuſeroient de ſe juſtifier devant le 
Juge [1]. Comme Surintendants ou 


F [1] Peccantes inviti in jus ne rapiuntor , ſed 
ptivatim officii admonentor. L. Atticas. 
gardiens 
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gardiens des Loix, ils ne Sen tien- 
droient pas aux remontrances; ils au- 
roient droit de ſtatuer & de juger pro- 
vilionnellement: & excepte les peines 
corporelſes, ou lorſqu' il gagiroit de 
la vie, leur ſentence ne pourroit étre 
infirmée par le Juge, a moins qu'on 
ne demontrat la fauſſetẽ du fait ſur le- 
quel ils auroient prononce. Apres un 
pur examen du fait, on pourroit quel- 
quefois uſer d'indulgence, & adoucir 
les peines portees par les Loix, ſur- 
tout lorſqu elles vont juſqua faire per- 
dre la vie a un citoyen, ẽtant ſouvent 
utile Papporter , dans la pratique, des 


tempEraments à- la rigueur de la Juſ- 


tice. Mais il eſt auſſi des cas od il eſt 
neceſſaire de laiſſer agir la ſeverits 
des Loix & la vigilance des Magiſ- 
trats. Tout ce qui eſt contre les vraies 
Loix , confiderees ſẽparẽment du droit, 
ne peut donc ſubſiſter, ni devenir va- 
lable, par la ſentence du Juge. Les 
Surintendants des Loix auroient leurs 
Controleurs; & les uns & les autres 
ſeroient tir6s du ſein de Petar, & pris 
parmi les citoyens reconnus pour me- 
ner la vie la plus reglee. Par- là les 
Loix ſeroient oblervees, & ſe main- 
tiendrolent delles- memes, Tout ce 
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que je viens de dire, & tout ce qui y 
a rapport, regarde la Legiſlation in- 


directe. 
XL V. 

Quant aux Magiſtrats, ils doivent 
etre diviſes en Juges ſuperieurs & 
Juges inferieurs, ou ordinaires, Les 
Juges ſuperieurs ſeroient charges du 
maintien des Loix, de P'abolition de 
celles qui ſeroient jugees inutiles ou 
de fectueuſes, d'en dererminer le vrai 
ſens; d'y faire les corrections & les 
changements necefſaires , ſans avoir 
cependant en main la puiſſance ſu- 
preme. Ils pourroient ſeulement, dans 
les cas extraordinaires & imprè vus, 
ſtatuer ce qui ſeroit nẽceſſaire. Per- 
ſonne ne pourroit propoſer aucune 
Loi au peuple, mais au Senat, ou aux 
Juges ſupérieurs, qui examineroient 
Sil eſt a propos d' abroger une Loi an- 
cienne, pour &tablir celle qui eſt pro- 
poſce ; ce qui ne doit cependant pas 
$entendredes Loix qui ſont deja en vi- 
gueur, & inconteſtablement bonnes. 
Telle étoit la conduite des Athéniens 


[1]. 


[1] Legem nullam antiquare 'iceto niſi apud 
Nomothetas: apud illos cuivis Athenienſium, 


— 
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Les Juges ſuperieurs , qui n'auroient 
cependant pas proprement Pautorits 


legiſlative , Saſſembleroient au moins 


une fois chaque annee , pour examiner 
les Loix en general, voir ſi on n'en 
a point portẽ de contraires a celles qui 
ẽtoĩent deja regues,0us'iln'y en a point 
pluſieurs ſur le meme objet, & = 
entendre le rapport des Surintendants 
des Loix & Cenſeurs des mœurs & de 
leurs Contrdleurs, & dEliberer avec 
eux ſur les rẽglements neceſſaires, Sil 
ſe preſente quelque cas qui exige une 
nouvelle Loi, les Juges ordinaires le 
defereroient aux Juges  ſuperieurs , 
qui pourroient decider proviſionnelle- 
ment. C'eſt là le vrai ſens de la Loi 
des Athéniens, qui dit, qu'au defaut 
d'une Loi qui ſeroit neceſlaire , on 
ne doit pas juger arbi:rairement ; mais 
qu'il faut attendre que la Loi foit por- 
te: ce qui nempeche cependant pas 
qu'on ne puiſſe porter des rẽglements 
proviſionnels, de fagon qu'on puiſſe 
voir que chacun ſeroit, en attendant, 


cui libuerit antiquare liceto, fi modo alteram 


legem rogarit, vice illius quam eſſe cenſet an- 


tiquandam... Legem vero contrariam alicui 
legum quz jam obtinent , rogare ne liceto, 
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Juge ſuivant les memes principes. Le- 
gem de privo homine ne rogato, ſed de 
omnibus Athenienſibus , dit cette Loi 
Grecquè. Son ſecond membre paroit 
aſſez inutile, puiſqu'il regarde les pri- 
vileges qui n'excluent pas le premier 
membre. N 
Privilegia ne inroganto, diſent les 
Loix Romaines. On ſcait de quelle 
facon Clodius abuſa de cette Loi 
contre Ciceron, Les privileges odieux 
pouvoient, a la verite, avoir quelque- 
fois lieu; mais ce ne pouvoit jamais 
Etre par le jugement des comices par 
tribus , ni dans les cas ou les Loix au- 
rotent EtE en oppoſition. Clodius porta 
donc une Loi, qui ordonnoit a tout 
citoyen , de refuſer le feu & eau a 
celui qui auroir mis a mort un citoyen 
Romain, qui n'avoit point été con- 
damné; afin de faire perir par-la Ci- 
c& on, ſans le nommer., - 5 
Les Juges , chez les Athéniens, 
Etolent obliges de jurer qu'ils juge- 
roient felon les Loix, & que dans les 
cas ON il n'y auroit point de Loi, ils 
jugeroient 00 la maniere qui leur pa- 
roitroir la plus juſte [1]. Il ſembleroit 


— ett 


(1) Sententiam feram ſecundum leges... De 
quibus vero legibus cautum non eft, quam ;uſ+ 
tiſſimè potero, 
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d'abord, que cette Loi donne le pou- 
voir aux Juges, de juger définitive- 
ment & in vim legis des cas particu- 
liers non compris dans les Loix. Mais 
celle que nous avons citce plus haut, 
le leur defend expreſſẽment. En les 
rapprochant Pune de autre, on déter- 
mine leur vrai ſens. 


XL VI. 


Je ne pretends pas faire ici un plan 
complet de gouvernement. Il me ſuffit 
de faire voir, combien il ſeroit aiſé 
de prevenir un nombre infini de pro- 
ces & de differends, qui mettent la 
de{union entre les citoyens d'un Etat, 

Des qu'un citoyen eſt interpelle en 
Juſtice. fa liberté en ſouffre en quel- 
que facon: il ſe trouve dans un état 
de dependance , ou il n' toit pas au- 
paravant. Chez un peuple libre, les 
cas où on peut erre cité devant les 
Juges, doivent donc étre auſſi rares 
qu'il eſt poſſible: & cela ne doit pas 
fe faire lègerẽment. Mais quand le cas 
Fexige , on doit d'abord gaſlurer de 
la competence du Juge, afin qu'un 
homme libre ne ſoit pas expoſé a ſe 
preſenter devant quelqu'un qui ꝰᷣar- 
roge une autorité qui ne lui appar- 
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tient point. La competence du Juge 
une fois Etablie,, on examine ſi l'af- 
faire reſſortit reellement a ſon Tribu- 
nal; c'eſt-a-dire , {i ayant ſon principe 
dans des actes, par exemple, ou des 
contrats paſſẽs en Pays Etranger , on 
ne peut pas regarder comme incom- 
PEtent, le Tribunal de ce Juge, qui 
d'ailleurs auroit le pouvoir d'en con- 
noitre. Telle étoit la pratique des 
Artheniens [1]. Cn examine enſuite, 
Sil y a lieu a entamer un proces, & 
ſi la Cauſe reſt pas du nombre de 
celles pour leſquelles il n'eſt pas per- 
mis Cintenter action, ou qu'on doit 
laifler a la déciſion des Arbitres ou des 
Juges de paix. Si le fait eſt clair, & 
ſur-tout Sil y a eu des conventions 
precedentes, il ne doit pas alors etre 
permis d'intenter action. On ne doit 
Cailleurs pas ſouffrir, que, par des 
contrats ou des conventions contrai- 
res aux Loix, on puiſſe priver uue 


* — 


„ A 


- (1) Exceptione utitor, fi in jus vocetur ad 
mag: ſtratum, cujus ea non eſt juriſdiftio.... In 
jus vocatus apud magiſtratum Athenienſium, 
propter contractus qui neque omninò Athenis 
facti ſunt, neque aliundè merces Athenas im- 
portare cavent, exceprtione fori utitor, 
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© famille des poſſeſſions qu'elle a acquiſes 

également. 

— Quand enfin il eſt prouvẽ qu'il y a 

e reellement lieu a entrer en proces , 

les deux Parties doivent expoſer clai- 

n rement le fait, & rẽpondre mutuelle- 

- ment a leurs objections reciproques , 

1 pour mettre le Juge en ẽtat de decider. 

- Chez les Grecs, les Magiſtrats devoient 

$ interroger les plaideurs, faire jurer le 

: demandeur de pourſuivre Paftaire [1 |. 

* Quant aux tEmoins , on exigeolt auſſi 

- d' eux un ferment ; les gens infames 

- n'ẽtoient point regus a rendre temoi- 2 

t gnage. Perſonne d'ailleurs ne pouvoit 

J ſer vir de tẽmoin dans fa propre Caule.. 

. Ce quil y avoit de plus particulier, 

5 Ceſt qu'on traitoit comme faux t- 

> moins, ceux dont le tèmoignage S- 

| tendoit au delà de ce qui ẽtoit preſctit 

) par les Loix | 2], ' 

(1) Magiftratus litigantes interroganto : li- x 
tigantes reſpondento. ... Actor jusivranduny ul 
dato le actionem ptoſecuturum. Per tres deos: 10 
juranto, per ſupplicem, per procuratorent; | 

; per averruncatorem. ; 

[2) Teſtes jurati teſtimonium dicunto. . , 4 

Ig nominioſi inteſtabiies ſunto : Nemo in re } 


4 


; {ua idoneus teſtis eſto ... Falſi teſtimonii 
damnator , qui. præterquàm legibus licet, tefs 
timonium dixerit. 
P iy 


MESS =" RR —_r Ru ag ET TT SE 


344 PE 

Il y a naturellement des exceptions 
a faire, pour les cas ol des tEmoins, 
d'ailleurs irrEprochables , ſeroient in- 
habiles a rencre temoignage. Les Loix 
pourroient déterminer les cas ou le 
tEmotgnage ne peut point avoir lieu, 
& dé fendre de meler dans les depoſi- 
tions, rien d' ëtranger a Pallaire, Un 
temoin eſt une perſonne par la de- 
polition de laquelle, on peut ſcavoir 
la verite d'un fait , ou eclaircir une 
choſe dont elle a connoiſſance. Les 
Loix doivent déterminer les qualité; 
requiſes dans un tEmoin , & la ma- 
niere d'en tirer la veritẽ. Ce n'eſt que 
dans les cas extraordinaires , qu on de- 
vroit permettre la preuve par temoins, 
Les Loix ordonnant que les citoyens 
n2 pourroient contracter des obliga- 
ti us mutuelles en matiere conſidé- 
rable, que par des actes authentiques, 
& dũement enregiltres 3 dans toutes 
ces ſortes de cas, la preuve par te- 
moins devroit etre interdite, a moins 
qu'elle ne füt néceſſaire pour conſta- 
ter Vexiſtence des actes. 

Quand les citoyens ſont partages 
en diferentes claſſes, chaque claile 
doit avoir fon Juge particulier, pour 
la deciſion des affaires civiles. Ce Juge 
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doit s' appliquer a connoitre tous ceux 
qui ſont ſoumis a ſa Juriſdiction. II 
feroit donc avantageux de le choiſir 
entre les Juges de paix,ou les Cenſeurs, 
On pourroit alors adopter la Loi d' A- 
thenes , qui defendoit de mentir dans 
le barreau : in foro ne mentiuntor : & 
la propre confeſſion des Parties pour- 
roit etre regue, & tenir lieu de preuves. 
Mais aujourd'hui les Parties, & ſouvent 
d'après elles leurs Detenſeurs , mentent 
avec une ẽgale liberté. Le droit & le fait 
font impunẽment tronques & deguiſes 
par une infinite de gens qui auroient 
EtE condamnes a mort, Sils avoient 
vẽcu du tems de Solon. 

Lorſqubenfin la preuve par tE- 
moins eſt neceſlaire, & quils ont les 
qualitẽs requiſes par les Loix, un Juge 
ne doit pas sen tenir uniquement a 
leur premiere depoſition Il doit en- 
core, ſuivant le devoir de ſa charge, 
faire les perquiſitions les plus exactes, 
mterroger les témoins a diflerentes 
repriſes, & prendre tous les moyens 
poſſibles pour en tirer la verite. 

Des qu'elle eſt une fois dẽcouverte, 
il doit punir le coupable ſuivant la ſẽ- 
yeErits des Loix. Dans un gouverne- 
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ment bien rẽglé, un homme qui a nie 
un fait dont la verite eſt enſuite juri- 
diquement conſtatẽe, eſt naturelle- 
meat exclus de la ſociẽtẽ & du com- 
merce de tous les honnetes gens. Il ne 
peut plus etre admis a rendre temot- 
gnage, ni parvenir a aucune charge. 
La punition doit cependant toujours 
etre conforme aux Loix, 

Le corps des Loix doit entrer dans 
les plus grands details ſur tout ce qui 
concerne les mariages , les dettes, la 
rẽparation des inſultes, quoique ce qui 
regarde ces dernieres, puiſſe ſouvent 
ſe terminer ſans procès; car des Loix 
trop dures ſont ſouvent la cauſe que 
les coupables s obſtinent a la nẽga- 
tive. Comme on dẽſavoue aſſez natu- 
rellement des propos irreflechis qui 
aurolent offenſe quelqu'un, il vaut 
mieux defendre d'allẽguer des propos 
de cette eſpece, & ne rece voir aucune 
plainte, qui n'auroit point d'autre 
fondement. Rien de plus ſenſe que les 
Loix des Romains la- deſſus. Elles 
defendoient de rien alleguer , que ce 
qui fe ſeroit dit avec reflexion ; n'etant 
pas ordinaire de deſayouer de pareils 
diſsours. 
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X LVITI. 


Je regarde les vrais Juges comme 
des hommes qui ſe ſacrifient entiere- 
ment pour le bien public. Ils meritent 

par-là meme les Giftin&ions les plus 
3 „& quapres leur mort, 
leurs femmes & leurs enfants ſoient 
entretenus aux depens du trẽſor public, 
Sils n'ont pas laiſſé des biens ſuffi- 
ſants. Ne Lat il ne devroit pas 
etre honteux , mais ce devroit etre- 
une choſe honorable, & une preroga- 
tive qui ne ſe meritat que par les plus 
grands ſervices , d' etre entretenu aux 
| depens du public, Les Juges ne de- 
vroient Cailleurs pas etre parents, ni 
vivre dans une trop grande familiarite- 
entr'eux. Suppoſant, apres cela, les r&+- 
glements dont nous avons deja parle, 
qui tendent nẽceſſairement a diminuer 
beaucoup le nombre des proces , il 
ſera alors aiſẽ a tous les Juges de pren-- 
dre une connoiſſance exacte de tou- 
tes les affaires qui ſeront portes à 
leur Tribunal, & le ſort des Parties 
ne dependroit pas de Pavis des ſeuls 
Rapporteurs : dẽſordre qu'on-preten- 
droit excuſer en vain ſur la multitude 
daffaires dont on eſt * Je ne 
* 
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pretends cependant pas adopter ici les 
laintes de ces ReEformateurs du genre- 

een , Qui $Ecrient fans ceſſe, qu'on 

ne reconnoit plus la Juſtice , dans la 

maniere dont elle ſe rend, & que tout 

eſt renverſẽ de fond en comble. 


LVII I.. 


Les Magiſtrats charges de pronon- 


cer les jugements, ne devroient pas 
avoir la puiſſance exécutrice. Ceux 
entre les mains de qui re{1deroit cette 
puiſſance, auroient le droit de voir 
iommairement les ſentences rendues 

7 5 9 , 
par les Juges, & d'en ſuſpendre Vexe- 


cution dans les cas douteux. Outre Pu- 


tilitè Evidente qui en proviendroit, il 


en rẽſulteroit encore dans la conſtitu- 


tion entiere du gouvernement, un 
remperament avantageux pour la li- 
berté des citoyens. 

Voici quelle pourroit Etre la ma- 
niere de proceder dans les affaires. II 
doit ètre preſcrit par les Loix com- 
ment on doit intenter une action, & 
quels ſont les moyens qui peuvent 
avoir lieu. Le Demandeur doit d'a- 
bord faite eonſter de la competence 
du Juge, & que ſa Cauſe eſt du nom- 
bre de celles qui peuvent Etre portées 
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devant lui; ce 90 doit ſe ach 
dans un Tribunal particulier , unique- 
ment Etabli pour cet objet, & qu on 
peut regarder comme un tribunal ex- 
trajudiciaire. Il doit enſuite expoſer 
brievement le fait, avec les preuves 
qui ſont pour lui, ainſi que les moyens 
de defenſe qu'il ſcait que ſon adver- 
{aire peut alleguer, & y repondre au- 
tant qu'il eſt poſſible. Si le Juge trouve 
la procedure fautive & defectueule;, 
1] doit la remettre au Demandeur , 
pour qu'il en corrige les fautes. Il peut 


meme arriver par- là qu'un proces ſoit 


decide & perdu pour Paggreſſeur, 
avant que ſon adverſaire-ait eu con- 
noiſſance de Paffaire qu*on lui ſuſcitoit. 
Si la procedure eſt dans les formes., 
ou que les defauts qui y Etolent » 
alent EtE rẽparés, le Juge la commu» 
nique a la Partie adverſe en lui faiſant 
diffẽrentes queſtions relatives a l'objet 
diſcutè, & en exigeant des reEponſes 
juridiques. Apres quot, le Juge exa- 
mine encore Sil reſte des points a 
Eclaircir, & demande H- deſſus des 
explications, ou des preuves aux Par- 


ties, qui ſont tenues de rẽpondre dꝰ une 


maniere ſuccincte , ſans s ecarter du 
fond de Taffaire. Suivant cet arran- 
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gement , les Avocats deviendroient 
entierement inutiles. Les Juges du 
Tribunal extrajudiciaire , pourroient 
ſervir, quant a la forme, d'Avocats , 
qui ne ſeroient que conſultans, c'eſt- 
a-dire , qui ne ſerviroient que pour 
Eclaircir les points relatifs a la Juriſ- 
- prudence , & qui donneroient leurs 
avis avec la plus grande impartialitE, 


Le Demandeur communiqueroit, 


avant tout, ſes prẽtentions a ſon ad- 
verſaire, afin qu'il put de ſon cote sa- 


dreſſer au Tribunal extrajudiciaire, 
pour regler ſes moyens de detenſe. II 


ſuffiroit pour rẽgler tous les Mémoires 


neceſlaires , de ſimples Ecrivains, qui 
Ecrirolent les faits de la maniere la 
plus ſimple & la plus claire qu'il ſeroit 


poſſible, & qui ne devroient nulle- 
ment ſe meler de droit ni de juriſpru- 


dence. Le Tribunal ou la Chambre 


extrajudiciaire interrogeroit ſẽparẽ- 
ment les deux Parties, & redigeroit en 
forme légale les demandes de Pune & 
les moyens de defenſe de Pautre, qu'il 
leur remettroit enſuite ſcelles, pour les 
dẽpoſer entre les mains du Juge com- 
pẽtent, ou les lui feroit pàrvenir im- 
mediatement lui meme. Celui-ci après 
avoir encore une fois interrogè de vive 
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voix les Parties, & avoir pris tous les 
eclairciſſements nëceſſaires, ſe trou- 
verolt en Etat de prononcer ſon Juge- 
ment, d'une maniere ſure & conforme 


aux Loix. 
. 


I! doit y avoir des moyens de re- 
venir d'une ſentence par laquelle on 
fe croit leſs. Ou le fait, ou la Loi, 
ſont douteux. Dans le dernier cas on 
doit faire decider par le Tribunal 
extrajudiciaire, ſi la Loi eſt reelle- 
ment douteuſe. Si ce Tribunal decide 
qu'elle Peſt veritablement , mais que 
le Juge a cependant prononce ſuivant 
le vrai ſens is la Loi, la ſentence doit 


alors etre confirmee irreyocablement.. 


Si le cas ſeul eſt declare douteux , il 
faut alors avoir recours au Tribunal 


| ſuperieur (non quant a Pautorite, mais 


quant au rang : forum primum inter 
paria ), 

Si le doute tombe ſur le fait, le 
Juge qui a prononce, doit examiner 
Patfaire de nouveau. S'il perſiſte dans 
ſon Jugement , & que la Partie con- 
damnee ne veuille pas y acquieſcer, 
elle doit ꝰᷣadreſſer au Tribunal extra- 
judiciaire, qui decidera ſi elle peut en 
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352 L'Eſprit 
appeller au Tribunal ſupérieur. Mais 
h le Juge change la ſentence, des-lors 
ee ſecond Jugement acquiert la plus 
grande preſ{omption lẽgale, & la Partie 
fuccombante., qui ſe trouvoit aupa- 
ravant victorieuſe, ne ſgauroit alle- 
guer un droit acquis. Si le fait & la 
Loi font clairs, & qu'il foit Evident 
que le Juge a prononce d'une maniere 
contraire aux Loix & ala Juſtice , la 
Partie leſce peut lattaquer comme 
fautſaire, Si le Tribunal établi pour 
procurer Vex&cution des ſentences , 
trouve le Juge innocent, il peut con- 
tinuer proviſionnellement de faire ex& 
cuter la ſentence, tandis que Pinſtance 
eſt pendante au Tribunal ſuperieur , 
pourvu que cela puiſſe ſe faire, ſans 
occalionner un dommage irreparable. 
Lorſque les Magiſtrats charges de 
faire exccuter une ſentence, doutent 
de fa validite & de. ſon. Equite , ils 
doivent, fans en rien communiquer 
aux Parties, S$adrefſer au Juge meme 
qui Ia portée. Sil reconnoit fon er- 
reur, il r&formera lui-meme ſon juge- 


ment; & des- lors il ſera irr&vocable- 


& fans appel. Sil perſiſte dans fa fa- 


con de decider, ils auront recours au 


Tribunal ſuperieur. Si fa. deciſion eft 
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contraire a celle du Juge qui a pro- 
nonce le premier, il doit lut- meme 
porter en ſon propre nom ce ſecond 
jugement, qui eſt dès-lors ſans appel. 
Mais ſi Taffaire a été portée par appel 
au Tribunal ſuperieur, la ſentence ſera 
envoyce directement au Tribunal 
charge de P'exécution. Si celui - ci 
trouve des raiſons de la ſuſpendre, 
il les communiquera au Tribunal ſu- 
perieur, En cas que les avis $£y trou- 
vent partagés, le Tribunal ſuperieur 
& la Chambre extrajudiciaire fe rẽu- 
niront pour porter un jugement dé- 
finitik, qui fera toujours au nom du 
Tribunal ſupérieur, quand meme le 
ſecond ſeroit contraire au premier. 
La Chambre extrajudiciaire veille- 
roit ſur les Magiſtrats charges de faire 
excecuter les jugements. S'ils en retar- 
dent Fexëcution au dela du terme preſ- 
crit par la Loi, ou qu'ils y commet- 
tent des excès, Ceſt a la Chambre ex- 
trajudiciaire qu'il faut avoir recours: 
11 le retardement vient de ce qu'on 
doute de PEquitE & de la validite de 
la Sentence, elle decide de ce qu'il y 
a a faire, Si ce retardement vient au 
contraire de la negligence des Magiſ- 
trats, ou Ce quelqu autre cauſe ſem- 
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blable, la Chambre extrajudiciaire 
declare qu'il y a lien a former une 
plainte legale contre ces Magiſtrats, & 
le Tribunal ſuperieur en prend con- 
noiſſance. S'il y a eu quelqu'excès 
commis dans l' execution, & que les 
Magiſtrats qui en &toient charges, ne 
veuillent pas les reconnottre ou les 
rẽparer, la Chambre extrajudiciaire 
peut donner un arret proviſionnel, en 
attendant la deciſion du Tribunal ſu- 
perieur, 

Le Tribunal extrajudiciaire ne 
doit jamais aller plus loin dans ſes ju- 
gements proviſionnels, que les beſoins 
urgents ne l'exigent, & toujours ſauf 
les droits d'autrui. S'il alloit trop 
loin, le Tribunal charge de lexécu- 
tion, pourroit mods rer ſes ordon- 
nances, a moins qu'elles ne le reger- 
daſſent lui-meme ; car dans ce cas il 


devroit s'y conformer en attendant, 


autant qu'il ſeroit poſſible, & ſe pour- 
voir au Tribunal ſupérieur. 

Il me ſemble que moyennant un tel 
arrangement on évite Pinconvenient 
des 'ubordinations perſonnelles: par- 


Ia chacun n'eſt ſubordonne qu aux 


Loix qui ſont conformes à la liberté 


naturelle, & qui en ſont le vrai appui; 
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mais de fagon qu'en cas de contra- 
vention ou de tranſgreſſion, on weſt 
traitE que comme un homme libre, 
ou un Juge libre doit Vetre. 

Je ne parlerai pas ici de la forme 
qu'il faudroit donner a ces differens 
Tribunaux. Cela n'a aucun rapport 
avec Pobjet que je me ſuis propoſe. 
Ce que je viens de dire, ne doit etre 
regarde que comme quelques rEfle- 
xions haſardees , qui peuvent cepen- 
dant avoir leur urtilite , & qui m' ont 
paru ſuivre naturellement des prin- 
cipes que Jai Etablis dans tout le cours 

e cet ouvrage: mon intention n'e- 
tant pas dailleurs, de vouloir refor- 
mer, ou de critiquer la forme pre- 
ſente des Tribunaux , & la maniere 
dont la Juſtice ꝰ adminiſtre. Je ne prẽ- 
ſume pas aſſez de mes lumieres, pour 
deſapprouver des établiſſements faits 
& perfe&tionnes par tant de grands 
hommes, 

L. 


Une ſentence n'acquerroit fa vali- 
ditè legale, que quand elle feroit exE- 
cutẽe legalement, parce que, ſurvant 
le plan que nous venons d'eſquiſſer, 
elle ſeroit, juſques-la, toujours ſulcep- 
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tible de réforme. Si, avant l'exécu- 
tion, la Partie eondamaẽe trouve de 
nouveaux moyens de défenſe, qu'elle 
avoit ere dans Pimpoſlibilite de ſe pro- 
curer auparavant , elle peut auſſitôt 
demander qu'on ſuſpende Fexccution, 
aux Magiſtrats qui en ſont charges, 
Si ſa demande croitrefuſce, elle s adreſ- 
ſeroit à la Chambre extrajudiciaire, 
qui, conformement a la forme ſup- 
polce de gouvernement, doit porter 
un arret pour empecher les Magiſ- 
trats, charges de l'exécution, Caller 
plus avant. Apres l'exécution de la 
ſentence meme , on devroit Ecouter 
ſes nouveaux moyens de dcetenle , 
mais avec les differences que nous ex- 
poſerons plus bas, & les choſes reſ- 
tant toujours dans Petat ou elles ont 
616 miles par Pex&Ecution de la ſen- 
tence. | 

Dans les affaires criminelles , on 
devroit mettre une difference entre 
les differens crimes, & fixer en con- 
ſequence le tems de leur preſcription, 
C'eſt en partie ce qui fe pratique ſui- 
vant nos Loix , mais fur un fonde- 
ment different, Il eſt des fautes que 


le feul laps de tems devroit abolir: 


telles ſont les fautes contre les mœurs, 


e. 


8. 
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les vols de peu de conſequence , les 
inſultes & les affronts, & toute infrac- 
tion de ces ſortes de Loix que la ne- 
ceſſitẽ ſeule à contraint de porter, par 
leſquelles le Lẽgiſlateur a ere force 
de d&fendre indiſtinctement & fans 
aucune exception certaines choſes , 
quoiqu' en ſecret ſon intention fut, que 
la Loi ſoit moderee & ne ſoit point 
execute a la rigueur. Dans tous ces 
cas, une procedure commencee doit 
etre finie avant le tems fixe pour la 
preſcription : celui- ci expire, fa con- 


tinuation ra plus lieu. Mais dans tous 


les autres cas, il ſera à propos, de 
ſubſtituer à la preſcription, une grace, 
non arbitraire , mais fixée par les 
Loix. 

Si dans Veſpace de cinq ans, on ne 
parvient pas a découvrir les auteurs 
d'un crime, il eſt vraiſemblable qu'on 
n'y parviendra jamais. Ne ſeroit- il pas 
plus raiſonnable, que les Magiſtrats 
eux-memes miſſent fin a des pour- 
ſuites dont Viſſue eſt incertaine , en 
accordant la grace aux coupables ? 
Mais comme il n'importe pas ſeule- 
ment de donner des exemples de ſẽ- 
vẽrité, pour maintenir les peuples dans 
le devoir, & qu'il eſt encore nẽceſ- 
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faire de dẽcouvrir & de faire connoitre 
les coupables , en faveur des innog 
cents qui pourroient etre ſoupgonnes; 
alin que les Juges étant inſtruits de 
toutes les circonſtances du crime & 
de tous les complices , puſſent pré- 
venir les ſuites funeſtes quil pourroit 
avoir, & pourvoir a la ſurete publique; 
apres les cinq ans expires, on publie- 


roit qu'on accorde la grace a Pau- 


teur d'un tel crime, pourvu qu'il ſe 
faſſe connoitre dans un certain terme 
preſcrit, ainſi qu'a tous ceux qui, en 
ayant eu connoiſſance, Paurotent tenu 
ſecret, Ce terme expire , non- ſeule- 
ment la grace ne devroit plus avoir 
lieu, mais on devroit au contraire ag- 
graver la peine. Dans les cinq annces 
ſuivantes on annonceroit les cas ou 
les coupables , ni leurs complices , 
ne pourroient plus eſperer d'obtenir 
grace, faute d'avoir comparu, & de 
s' etre denonces eux-memes. On pu- 
blieroit en meme tems la grace de nou- 
veaux crimes qui auroient pu etre 
commis, & aux memes conditions. 
Quand je dis qu'après cinq ans ex- 
Pires, on pourroit faire grace aux cou- 
pables, je ne pretends parler que des 
coupables inconnus & qu'on n'a pu 
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decouvrir , non de criminels recon- 
nus, & qui fe ſont mis, par la fuite, 
a Pabri des pourſuites. On ne doit ce- 
pendant pas les pourſuivre dans les 
pays Etrangers, Du reſte, le moyen le 
plus fur de diminuer le nombre des 
crimes, ſeroit de veiller ſoigneuſe- 
ment a l'exécution des Loix , aux- 


quelles les citoyens doivent conformer 
leurs actions, 
L I, 


Il eſt eſſentiel, fans doute , que 
tout jugement *prononce acquiere en- 
fin une ſtabilite immuable, qui pile 
aſſurer le ſort des citoyens. Le fon- 


dement de la validi é d'une ſentence, 


eſt que la vẽritẽ eſt une: quod veritas 
tantum fit una. Mais il gagiroit de 
{cavoir combien il doit y avoir de 
Juges, pour decider juridiquement la 
VEritE d'une choſe. La nature ne dE- 
termine rien ici. Il faut donc fe con- 
former la-deſſus a la forme de chaque 
gouvernement. Tandis qu'on peut ap- 
peller d'une ſentence, on ne ſgauroit 
la regarder comme une verite juri- 
dique, juſqu'à ce que le Tribunal ſu- 
Perieur ait - dẽcidé ſans appel la der- 
niere initance, Deès- lors elle acquiert 
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torce de Loi , pour ordonner que 
chacun regarde comme vrai, ce que 
les Juges ont decide tel. 

Dans tout état libre, on ne fgau- 
roit rien ſtatuer contre un citoyen, 
que par forme de Loi. Tout citoyen, 
par- là meme qu'il eſt citoyen, con- 
tracte avec l'ẽtat, & goblige a ſe ſou- 
mettre a ſes Loix. Il ne Sen- ſuit ce- 
pendant pas de-la, que, dans tel ou 
tel cas, deux citoyens qui ont un 
differend enſemble, faſſent un contrat 
tacite, Cobeir a la ſentence que le 
Juge prononcera, comme a une Loi. 
La citation devant le Juge ne ſeroit 
alors autre choſe, que la propoſition 
d'un tel pacte, que la Partie intimee 
pourroit Eluder a ſon gre. Il paroit 
que Ceſt cependant la opinion de 
Cocceius [1]. Mais la raiſon pour la- 
quelle le Défendeur paroit devant le 
Juge, c'eſt, ou parce qu'il y eſt force, 
ou parce que le Demandeur a droit 


de lexiger de lui ſuivant les Loix que 
/ 


— . — 


Ir] Non vero ad quaſi contractus referri 
poteſt actio judicati ; nam ea ex vero con- 
ſenſu , ſed tacito, oritur , quia partes ad- 
eundo judicem, in eum compromittere vi- 
dentur, Introd. in Grot, diſſert. 12. f. 577. 
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le Demandeur geſt oblige envers PeE- 


tat d'obſerver, par ſa qualité de ci- 


toyen. La raiſon pour laquelle on ſe 
ſoumet à une ſentence, ou qu'on re- 
connoit qu'elle oblige , c'eſt parce 
qu'elle eſt une vẽritẽ juridique recon- 
nue pour telle de la ſociẽté. Ainſi le 
jugement d'un tiers qui n'eſt pas re- 
vetu de la qualité de Juge ordinaire, 
reſt pas une verite juridique, quoi- 


que les Parties ꝰ y ſoumettent volon- 


tairement, erat entier nꝰẽtant point 
oblige de le regarder comme tel, quoi- 
qu'il ſoit, peut- tre, conforme a tou- 
tes les Loix de l' quitẽ, & qu'il poſe 
ſur les meilleurs fondements. 


L'idee d'un Juge ſuperieur & d'un 
Juge interieur, eſt auſſi ſinguliere dans 


la Juriſprudence, que le ſeroit celle un 


Logicien ſuperieur & d'un Logicien 
inferieur dans la philoſophie, Cela 
n'empeche pas qu une Partie qui ſe 
croit lẽſẽe, ne puiſſe s adreſſer a un 
autre Juge , qui n'eſt cependant pas, 
pour cela, un Juge ſuperieur, puiſ- 
que le premier, le ſecond, le troiſieme 
Juge, ſont comme autant de Membres 
diftfrens du meme Tribunal; ou plutor 


— 
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tous les Tribunaux enſemble , n'en 
forment reellemeat qu'un ſeul , dont 
les differens Membres ſont conlideres 
Dus différents rapports, & concou- 
rent tous au meme but, ſans que les 
uns foient dẽpendants des autres, ou 
leur ſoiznt e comme je Pat 
deja developpe, en parlant de la forme 
naturelle qu'on pourroit donner a Vad- 
miniſtration de la Juſtice, 

Un jugement porte par le Juge or- 
dinaire (qu'il ne faut pas confondre 
avec la deciſion d'un Arbitre, qui ne 
vaut quentre les Parties, & qui ne 
doit etre regarde que comme une eſ- 
pece de tranſaction); un jugement, 
dis je, porté par le Juge ordinaire, 
n' ẽtant point regardè comme une ve- 
ritẽ juridique, juſqu'à ce que les Par- 
ties s'y ſoumettent , parce qu'il de- 
vient alors auſſi irrẽvocable, que “il 
avoit été porté par tous les differens 
Juges, ou raſſemblès en corps, ou ſuc- 
ceſſivement, ou juſqu'a ce qu'il ne 
reſte plus aucun Tribunal auquel on 
puiſſe en appeller, à moins que ce ne 
ſoit un eas excepte par la Loi, dans 
lequel la premiere ſentence eſt defini- 
tive & ſans appel; il eſt Evident, que 
re qui rend un jugement eſſentielle- 
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ment invariable ſuiyant les Loix, celt 
la vérité juridique qui en eſt inſépa- 
rable, & que cette immurabilite eſt 
fondee ſur ce que la verite ne peut 
etre qu'une, puiſque la meme choſe 
i ne peut etre, en mëme tems, & juri- 


5 diquement vraie, & juridiquement 


a fauſſe. Une affaire eſt jugẽe, dit Wolf, 
lorſqu'on n'a plus rien a oppoſer, ou 


8 poſer a la ſentence, & par conſẽquent 
0 lorſqu'on ſe ſoumet au jugement , 
E ou qu'il n'y a plus aucun Tribunal 
ſuperieur , auquel ou puiſſe en ap- 
t, peller [1]. | 
. Chez les anciens Germains, on pou- 
6 volt s'inſcrire contre une ſentence, & 
** en attaquer le Juge. Mais il falloit des 
le- preuves claires, & le procès ne pou- 
i voit durer long tems. Le Juge ẽtoit 
ens condamnè à une amende envers celui 


que la Loi ne permet plus de rien op- 


uc⸗ qu'il Eroit prouve qu'il avoit con- 


9 
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[1] Res judicata dicitur, quando contra 
ſententiam nihil ampliùs opponi poteſt , aut 
opponi lege permittitur; conſequenter 4 
ſententiæ judicis ſe ſubmittit, aut non amplius 
datur alius, ad quem provocari poſſit. Jus, 
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damne injuſtement [1 ', Ceſt ce qui 
Etoit ordonné par la Loi Salique, 
Mais fi celui qui attaquoit les Juges ne 
pouvoit les convaincre d'injuſtice, il 
Etoit condamne lui - meme à une 
amende envers chacun des Juges qu'il 
avolt attaques, 

Une ſentence n' ẽtoit valable & ju- 
ridique, que lorſqu'elle ẽtoit con- 
forme a la Loi Salique. Cu reſte, il 
n'y avoit pas à craindre que cette fa- 
cilitẽ d' attaquer les ſentences, fit trai- 
ner les affaires en longueur, parce que 
le Juge dont la ſentence ẽtoit prouvee 
injuſte , & la Partie qui attaquoit fans 
fondement ſes Juges , étant également 
punis, il y avoit des-lors entr'eux une 
relation naturelle. Ainſis, $'il falloit 
ſolliciter pluſieurs fois les Juges, & les 
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[1] Si verò Rathinburgici non ſecundim 
legem judicayerunt ſalicam; hi, contra quos 
ſententiam dederunt, ſolidos XV. ſolvant. . 
Si vero Rathinburgii illi legem dixerint, & 
ille, contra quem dixerunt, eis contradicat, 
& hoc ſuſtinere voluerit, eos enim contra le- 
gem judicaſſe ſibi putat, & id comprobare 
non poterit, unicuique de ſeptem Rathinbur- 


giis DC. den. qui faciunt ſolidos XV. ſolvat. 
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forcer mème en quelque fagon pour 
en obtenir un jugement, cela prove- 
noit uniquement des mœurs barbares 
du peuple; le Juge ſcachant qu'il ne 
pouvoit prononcer ſans ſe faire des en- 
nemis, & voulant par ſon refus ſe 
mettre a Pabri de tout ſoupgoa de par- 
tialite, Aucun Juge ne pouvoit chez 
les Germains porter trois ſentences 
conſẽcutives, ce qui s' accorde avec 
la Loi des Grecs, qui dẽfend aux Juges 
de porter deux jugements dans le meme 


jour [I |. 
LET & 


Les Loix d'Athenes defendoient 
aux Juges d'agiter de nouveau une af- 
faire, qui avoit été dscidée par les 
Juges particuliers ou publics, ou ſur 
laquelle il y avoit un plebiſcite [2]. 


N'eſt- il pas en effet ſingulier de de- 
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[1] Nemo judex eadem die duo reddito 
judicia. 

[2] De quibus prids, five privato five pu- 
blico judicio, -a judicibus pronuntiatum eſt, 
aut populus ſcitum fecit, de iis iterum judice 
Magiſtratus ne danto, neque in ſuffragia mit- 
tunto, neque eorum quæ leges non conce- 
dunt acculare permittunto. 
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mander deux jugements dans une ſeule 
Cauſe. Neſt- il pas ſingulier, de voir 
attaquer une ſentence, ſans attaquer 
Je Juge qui Va portee , randis que chez 
un peuple libre, ce ſeroit le Juge 
meme qui devroit étre pris a Partie, 
& etre pun, des qu'il ſeroit prouve 
qu'il a prononce d'une maniere con- 
traire aux Loix ; ce qui ne fe pra- 
tique cependant pas dans les appels 
qu'on interjette aujourd'hui. Auſſi 
voit- on ſouvent une ſentence injuſte 
caſſẽe dans la derniere inſtance, pour 
lui en ſubſtituer une autre auſſi injuſte; 
& le premier Juge eſt ridiculement 


lubordonne au Juge ſupéxieur, comme 


11 celui- ci avoit un eſprit & une in- 


telligence ſuperieure- a l'autre. Les 


choſes ſe font dans un ordre bien plus 
naturel & plus raiſonnable, dans une 
forme d'adminiſtration , ou différens 
Juges peuvent ſucceſſivement, & en 
ſuivant un ordre légal, prendre part 

à la dciſion d'une Gauſe, pour Etablir 
une veérité juridique, & oft les Joges 
qui ſe trouvent en faute, peuvent 
etre punis par les Loix auxquelles ſeu- 
les ils ſont ſubordonnés; ne Verant 
point a d'autres Juges, comme a leurs 
ſupeErieurs ; pouvant au contraire les 
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prendre eux-memes à Partie, Sils s- 
cartent des Loix. Ce cercle juridique, 
reſt pas un cercle vicieux; mais il 


eſt tres - conforme aux Loix de la 


nature, 

Comme il eſt naturel que tout Ma- 
giſtrat ſoit reſponſable d'un jugement 
injuſte, & qu'aucune ſentence con- 
traire aux. Loix ne puiſſe jamais de- 
venir juridiquement valable; & qu'il 
eſt certain que dans les cas auxquels 
les Loix n' ont point pourvu, & qui 
exigent cependant une Loi, le Juge 
doit ſuſpendre ſa decihon, & faire ſon 
rapport fur le cas qui fe préſente, a 
moins qu'il ne veuille $'expoler au re- 
proche d'avoir voulu uſurper une auto- 
vitè qui ne lui appartient pas: auſſi na- 


turel eſt- il, que, quand le cas eſt tel 


qu'il n'exige point une Loi, mais qu'il 
eſt du nombre de ceux qui ſont laiſles 
a la deciſion du Juge, qui le décide 
de la maniere la plus juſte qu'il lui eſt 
poſſible: rien de plus naturel, dis-je, 
alors, que ee ſoit preciſement le cas 
ou Pon ne puiſſe appeller de ſa ſen- 
tence , a moins que de preſuppoler 
plus d' quité & plus de lumieres dens 
Yautre Juge. 


Il peut ſe faire, a la verite, qu'il ſe 
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trouve des Juges plus Eclaires & plus 
integres les uns que les autres, ſi 
on les conſidere tous en general : mais 
prẽtendre que c'eſt preciſement telle 
perſonne determine, & cela parce 
qu'elle occupe la place de Juge ſupe- 
rieur; cela formeroit alors la conſtitu- 
tion la plus ſinguliere qu'on puiſſe ima- 
giner, dans laquelle on nommeroit ex- 
pres pour Juge inferieur un homme 
moins Eclaire & moins Equitable, pour 
etre ſubordonne a un homme plus 
Eclaire & plus Equitable, comme Juge 
ſuperieur, Ceci ſuffira , ſans doute, 
pour eclaircir tout d'un coup, ce que 
nous avons dit de la forme naturelle 
qu'on pourroit donner a Vadminiſtra- 
tion de la Juſtice, & aux Tribunaux. 
LIV. 

Apres que les Romains eurent regu 
les Loix des douze tables, le droit d'e- 
vocation pouvoit avoir lieu chez eux, 
puiſqu'ils auroient pu en appeller aux 
Grecs , de qui ils avoient adopte les 
Loix. Et comme ils Etoient obliges 
dacquieſcer aux jugements conformes 
a ces Loix, ils pouvoient attaquer les 
Juges qui pronongoient contre ces 
I.cix, Je vais rapporter certains ré- 
glements tirés des reſcrits des Empe- 
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reurs, fur l'effet des ſentences portces 


par les Juges. Rien de plus juſte que 


le reglement qui ordonne qu'il n'y ait 
plus lieu de pourtuivre Pexecution 
d'une ſenteace, des que la Partie vic- 
torieuſe poſſede ce qui lui a ẽtẽ attri- 
bue par le Juge; car puiſque la raiſon 
de la Lot ceſſant, application de la 
Loi wa plus lieu; ainſi des que la rats 
ſon pour laquelle un jugement a &t& 
porte ceſſe, ſon exẽcution ne peut 
plus avoir lieu. L'Empereur Antonin 
rẽpond a A ſtellator [1]: il faut sen 
tenir à ce qui a ẽtẽ dẽcidẽ par les Juges. 
Mais ſi vous pouvez prouver que ce- 
lui en faveur duquel vous avez été 
condamnè, a deja recu ce qui paroiſ- 
ſoit lui avoir été vole, vous pourrez 
vous oppoler a Pex&Ecution de la ſen- 
rence en prouvant la fraude. Mais 1l 
n'y avoit aucune autre oppoſition qui 
put avoir lieu. Le meme Empereur 
repondant a A pacatianus : les procès, 
dit-il, ne finiroient jamais, ft on per- 


» 1 * — 
— — 


[1] Rebus quidem judicatis ſtandum eſt, Sed 
fi probare poteris eum cui condemnatus es, 
id quod furto amiſiſſe videbatur, recepiſle , ad- 
verſus judicati agentem, doli exceptione op- 
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polua , tueri te poteris. 
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mettoit de revenir ſur les jugements ; 
ſous pretexte de compenſations a 
faire [1]: & PEmpereur Gordien ęcrit 
a A Antonin; rien de plus dangereux, 
que de revenir ſur des proces deja ju- 
gES , ſous pretexte que les Parties ont 
découvert de nouvelles pieces [2]. 
Mais ceci depend en partie de la forme 
du gouvernement, en partie de la na- 
ture des choſes. Dans la regle, Vexe- 
cution deja commencee d'une ſentence, 
ne doit jamais <tre arretce ſur ce fon- 
dement. Ce ſeroit autre choſe ſi on 
n'avoit pas encore procede a Pexecu- 
tion. Dans ce cas-la meme, il faut exa- 
miner ſi la Cauſe a ẽté perdue faute de 
preuves valables en droit: ou ſi ayant 
Etẽ ſuffiſamment iaſtruite, elle a été 
decide conformement aux Loix & a 
V'Equite. Dans le premier cas, le Dé- 
ſendeur doit etre Ecouts ; en ſuppoſant 
qu'il Etoit auparavant dans la bonne 
foi, ſans ſuſpendre cependant Pexe- 
cution de la ſentence, Mais Paggreſ- 


— — 
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[1] Res judicatæ fi ſub piætextu compu- 
tationis inſtaurentur, nullus erit litium finis. 

[2] Sub ſpecie novorum inſtrumentorum 
poſteà repertorum tes judicatas reſtaurari 
exemplo grave eſt, 
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leur ne doit pas etre regu a revenir ſur 
le jugement, à moins que fa demande 
ayant EtE reellement fondee & recon- 
nue pour telle, il n'eũt pas eu le tems, 
ou n'eüt pas découvert a propos les. 
pieces nẽceſſaires pour rẽpondre a un 
moyen de defenſe imprevu de la patt. 
de ſa Partie, parce que, dans ce cas, il 
doit etre regard comme defendeur, II 
faut auſſi avoir un égard particulier a 
la nature des preuves a!leguees , ne 
pas admettre des pieces ou des titres 
trop anciens, exceptè Cans les proces 
de fomille, od, cæteris paribus, ils peu- 
vent quelqueſois etre admis, & on ne 
doit pas, pour un intérét particulier 
revenir ſur un jugement déja ports & 
cauſe de ces anciens titres produits 
apres coup. Mais cette matiere exige- 
roit des détails dans leſquels je ne puis 
pas entrer. 

Dans le dernier cas, c'eſt-à-dire, 
lorſque la Cauſe ayant été ſuffiſam- 


ment inſtruite, & les Parties ayant 


ſourni des preuves ſuffiſantes, le juge- 
ment ſe trouve fonde ſur des raiſons 
de droit & de Loix claires & formelles, 
dès- lors il ne peut étre change , quot» 


que les Parties découvrent dans la 


ſuite de nouvelles pieces, qui ne peuvert 
V) 


r 

dans le fond ſervir qu'a donner une 
autre forme a Paffaire, & non fournir 
des preuves neEceſlaires, puiſque nous 
avons ſuppoſe, que les preuves avoient 
Ere ſuffiſantes. Comme dans ce cas-ci 
le jugement eſt abſolu, dans le premier 
cas il reſt que conditionnel, quoiqu'il 
doive cependant étre exécuté. Il ſe- 
roit donc raiſonnable, que cela füt ex- 
primè dans la ſentence, ainſi que tout 
ce qui pourroit occaſionner la ſuſpen- 
ſion de ſon exécution, ou donner 
droit de revenir ſur le jugement deja 
porté. Mais il faudroit d'abord, qu'il 
y elit des Loix pour determiner tous 


ces cas. 
L V. 


Le cas on quelqu'un eſt condamne 
faute d'avoir voulu comparoitre , eſt 
un cas particulier. Il arrive ſouvent 
que dans les Cauſes meme purement 
civiles, il eſt de Vinteret du Deman- 
deur, ou d'un tiers, ou enfin du pu- 
blic , que la Partie intime compa- 
roiſſe devant le Juge & defende ſa 
Cauſe, ſinon perſonnellement, du 
moins par Procureur. Son refus de 
comparoitre & ſa dẽſobẽiſſance peu- 
vent Cailleurs Etre de telle nature, 
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que la perte du procès ne ſoit pas une 


punition ſuffiſante. On devroit alors: 


employer la force, & contraindre 
PAccuſẽ de rẽpondre aux plaintes in- 
tentẽes contre lui. Mais lorſqu'il s agit 
du ſeul interet particulier du Défen- 
deur, il eſt alors le maitre de renon- 
cer a ſon droit de defenſe. Si l'on 
prend ſon ſilence pour un aveu , & 
qu'en conſequence on le juge par de- 
faut; le jugement atteint des-lors la 
validite de droit, & il ſeroit deraiſon- 
nable d' admettre, apres que la ſentence 
a EtE portée, la defenſe de PAccule, 
Si Pon regarde comme une punition 
la condamnation par contumace , rien 
de plus naturel que cette punition. 
On ne doit pas condamner , comme 
ne pouvant le defendre, quelqu'un qui 
ar des empechements legitimes, eſt 
$64 detar de produire ſes moyens de 
defenfe, & d'agir en Juſtice, Celt ce 
dont le Juge doit etre informe avant 
de prononcer, Les Germains avoient 
une Loi qui nous paroitroit , ſans 
doute, bien dure. Tout Juge qui ẽtoit 
convaincu d'avoir jugẽ contre les Loix 
& l'ẽquité, Etoit condamne a avouer 
ubliquement ſon ignorance , & à 
'allurer par ſerment, ou a avoir la 


/ 
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main coupee., Combien de Juges ſans 
main, ſi cette Loi toit encore en vi- 


Vigueur ! | 
| . 


It ne devroit ètre permis que dans 
les cas, & pour les raiſons de la plus 
grande importance, de ſuſpendre le- 
XEcution d'une ſentence deja pro- 
noncee . & qui doit EtreexEcut&e dans 
un certain tems fixe , ſur de nou- 
velles pieces exhibges par le Deten- 
deur. Mais c'eſt la honte de la Juſtice, 
de revenir apres Vexecution ſur une 
fentence juſte, & de Vannuller. 

Comme le Demandeur & le Juge 
ne ſont pas obliges d'attendre que le 
Detendeur trouve par haſard de nou- 
velles pieces, pour faire exEcuter la 
ſentence ; ſon exẽcution commencee 
ne doit pas etre arret&e- & ſuſpendue 
fur ce fondement. Quand meme cette 
ſuſpenſion pourroit avoir lieu, cela 
devroit Etre laiſſé à la déciſion des 
Magiſtrats charges de procurer Pex&- 
cution des jugements, non à celle du 
Juge qui Va prononce, a moins qu'il 
n'ait en meme tems la purſſance ex- 
cutrice. Nous avons deja parlé de la 
conduite qu'il faudroit tenir, lorſque 
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les Parties produiſent après coup de. 
nouvelles pieces. 

Arreter execution d'une ſentence, 
{ur de ſimples allegations qui auroient 
pu etre faites pendant le cours du pro- 
ces, ſeroit une ſcène ridicule qu'on ne 
{cauroit imaginer , à moins que de ſup- 
poſer que la raiſon & le bon ſens font: 
entierement bannis des Tribunaux de 
la Juſtice. Cette marche retrograde. 
ne fut jamais celle de la Juſtice, 

Lorſque les Magiſtrats charges de 
Pexécution des ſentences, outre- paſ- 
ſent ce qui eſt portẽ par la ſentence; 
{1. Pexces eſt Evident, ils doivent étre 
obliges de le reparer , ſur la plainte 
de la Partie léſẽe: 11 le cas Etoit dou- 
teux, les choſes en reſterotent au point 
ou elles auroient été miſes par ces. 
Magiſtrats, juſqu'à ce que le com- 
plaignant eur prouve la leſion en. 


Juſtice. : 
VL 4 


It ne s'agit point ici du cas ou , 
pour prévenir des guerres ſoit inteſ- 
tines, ſoit Etrangeres, on eſt oblige 
de laiſſer ſans ex&cution les ſentences: 
les plus juſtes. Chez les Grecs on ſai- 
ſiſſolt les biens de celui qui n'avoit 
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pas payé, au jour fixE, ce a quoi il 
avoit EtE condamne, & toute la pro- 
cEdure Etoit finie [1]. C'eſt ſans doute 
ce a quoi Terence fait alluſion, lor(- 
qu'il dit dans le Phormion : je ne crois 
pas qu'on puiſſe caſſer ce qui a ẽtẽ 
fait légalement; & il me paroit hon- 
teux de Pentreprendre [2]. 

L' Allemagne a ſtatue a la face de 
toute Europe pendant le traité de 
Weſtphalie, que rien ne devoit arre- 
ter exẽcution d'une ſentence , ex- 
cepté les moyens de droit portEs par 
les Loix; mais que tout jugement lé- 


gal devoit Etre exẽcuté ſans diſtinc- 


tion d' tat & de condition des per- 


fonnes , & que l'exécution étant le 
dernier acte d'une procẽdure, le pro- 
ces ne devoit pas naturellement re- 
commencer de nouveau [3]. C'eſt ce 
qui a &tE confirmé par les dernieres 
capitulations. 
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[1] Qui judicatum definito die non ſolvit, 
in ejus bona invadunto. 
[2] Mihi non videtur quod fit factum legi- 


bus reſcindi poſſe, & turpe incœptu eſt. 


[3] Quæ autem judicis ſententia definita 


fuè re, ſine diſcrimine ſtatuum executioni man- 
dentur. 
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Il eſt cependant vrai, qu'on voit 
rarement exEcuter une ſentence — 
tee par la Chambre Imperiale. Mais 
ſi on entendoit dire, que les Tribu- 
naux de l' Empire ont mis obſtacle a 
execution commencee d'une ſen- 
tence, & Pont fait ſurſeoir, ou qu'ils 
reviennent ſur execution deja faite, 
on peut regarder de pareils propos, 
comme un faux bruit: ou il faudroit 
regarder ces Tribunaux comme le de- 
chirant eux-memes les entrailles, Auſſi 
peu cela eſt vraiſemblable , quoi- 
que cela foit cependant arrive , & que 
cela puiſſe encore arriver quelquefois, 
auſſi certain eſt- il, que ces fautes, que tou- 
tes les perſonnes Equitables rattribuent 
qua Vavidire de quelques particuliers, 
non aux Tribunaux memes , loin de 
devenir d'un pernicieux exemple, tom- 
bent auſſitòt dans Poubli , ou ſont re- 
parees, & la Juſtice recouvre les droits, 
& rentre dans ſes bornes naturelles. 


In 


Le droit Remain dut neceſſaire- 
ment occaſionner de grands troubles 
en Allemagne, des qu'il y fut connu. 
Les Loix des douze tables, qui ſont 
la ſource & le fondement du droit 


2 LEſprit 

omain, tant public que particulier, 
ſont un recueil de Loix étrangeres. 
Les Loix qui y furent ajoutees, pro- 
venoient toutes d'un faux Eſprit de Lẽ- 
giſlation. Tacite & Tite- Live avoient 
reconnu ce dé ſordre. Ce dernier ſe 
plaint de la muititude des Loix qu'on 
avoit accumulbes les unes ſur les autres: 
mais il ſuffit de remarquer que, le droit 
formulaire &tabli par les Patriciens 
embarraſſant ſi fort le peuple Ro- 
main, FPembarras a du etre bien plus 
grand pour les Allemands a qui on a 
fait recevoir , dans une langue Etran- 
gere, ces Loix que les plus ſgavancs, 
dans cette langue, ne peuvent com- 
prendre quavec le ſecours d'une cri- 
tique ẽpineuſe. Ainſi, a moins que de 
vouloir mettre la confuſion dans l' Em- 
pire, les Loix Romaines ne doivent 
pas Etre regues comme telles en Alle- 
magne , mais comme un livre dans le- 
quel on peut puiſer les connoiſſances 
les plus nẽceſſaires pour Padminiſtra- 
tion de la Juſtice. Il eſt vrai qu on peut 
auſſi en abuſer, comme Pexperience 
journaliere ne le prouve que trop. 
Des le commeneement , cet abus Etoit 
monte a un tel point, que I'Empereur 
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rien faire de plus avantageux pour 
PEmpire , que d'en bannir ce droit 
Etranger 3 ce quill avoit fait par ſa fa- 
meule conſtitution, pour la reforme 
de la police generale de Empire, qui 
cependant na pas eu lieu. Par Particle 
V de cette conſtitution, rapporte par 
Goldaſt, cet Empereur veut que con- 
formement au plan de la r&formation 
entrepriſe, aucun Allemand, Docteur 
en droit, foit Clerc, ſoit Laic, ne 
puiſſe etre admis dans aucun Tribunal, 
occuper aucune charge relative à la 
Juſtice, ni étre Conſeiller des Prin- 
ces, ou d'autres perſonnes dans toute 
Ferendue du Saint Empire Romain; 
qu'il leur ſoit défendu de parler en 
Jaſtice , de donner leur avis, ou d'é- 
crire ſur les queſtions de droit: en un 
mot, qu'on ne ſouſfre plus de ces Ju- 
riſconſultes dans l' Empire. Moyen=- 
nant ce nouveau reglement que nous 

retendons Etablir , chacun, dit cet 
{mpereur , pourra aiſement mainte= 
nir ſes droits, en ſe fervant des lu- 
mieres & de Veſprit de ſageſſe que 
Dieu a liberalement accordes a tous les 
hommes. 
Cet Empereur ſi bien intentionnẽ, 
qui auroit arrache Conſtantinople des, 
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mains du Turc, fi la dẽcouverte de Ia 
pierre philoſophale , a laquelle il tra- 
vailloit , avoit pu changer une poli- 
tique de plomb , en une politique d'or; 
cet Empereur , dis- je, ne pretendoit 
pas par là que les Juges duſſent ne- 
gliger Verude du droit, comme une 
ſcience inatile ; mais il vouloit que les 
Juges ne ſe laiſſaſfent pas preocuper 
& ſeduire par les raiſonnements des 
Juriſconſultes Romains , & qu'ils ju- 
geallent conformément au nouveau 
reglement & aux vrais principes de 
droit dont on peut acquerir la con- 
noiſſance , ſans la puiſer chez les Ro- 
mains, 

Dans fa declaration , cet Empereur 
appelle les DoQeurs, les Paratres du 
Droit, parce qu'ils lui otent le fon- 
dement de la verite, & que, par leurs 
ſophilmes & leurs raiſonnements cap- 
tieux , ils rendent la Juriſprudence 
meme , l'objet de la de fiance de tout 
te monde, « C'eſt-là, dit-il, Je fruit 
>» de votre doctrine & de vos ſgavants 
>» Ecrits, depuis cinquante ans. Voyoit- 
„ on auparavant rien de ſemblable „? 
Rien de plus vrai que les paroles de 
PEmpereur. Dans quel état pitoyable 
les choſes ne ſont- elles pas a preſent, 
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en effet, dans l' Empire! Un petit 
nombre de Loix claires ſuffiroit 
pour remédier a ce déſordre; mais il 
ſemble que tout ſe prepare pour les 
plus grandes revolutions : les Princes 
& les Souverains des divers Etats qui 
compoſent l' Empire, ſe chicannent 
mutuellement les uns les autres, & 
nuiſent par-là eux-memes a leurs pro- 
pres interets. Mais Jen ai aſlez dit: & 
peut- etre trop. | 


CONCLUSION. 


Ainſi la nature agit d'un cote, tan- 
dis que Part agit d'un autre core, d'une 
maniere contraire. Tantor ils fe rẽu- 
niſſent en amis, tantòt ils ſe ſẽparent 
en ennemis : la nature conſerve le deſ- 
ſus; mais il eſt une infinite d'eſpeces 
de compenſations. 

Les poiſons memes deviennent, en- 
tre les mains de la médecine, des re- 
medes ſalutaires. La libertẽ s unit d'une 
maniere ſecrette avec lelclavage , & 
apprend aux hommes qu'on veut reſ- 
ſerrer, par de fauſſes Loix, dans des 
bornes contraires à la nature, les 
moyens den ſortir. Les bons Princes 
font ſupporter avec patience le regne 
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45 W & le Ciel — des Ty- 
rans, dans des tems où le peuple ty- 
ranniſeroit plus violemment que b 
Souverains. La mer eſt agitée dans ſes 
fondements , tandis que fa ſurface pa- 
roit calme ; & le fond eſt calme, tan- 
dis que ſa ſurface eſt agitee par la tem- 
pete. Avons-nous a eſperer des tems 
meilleurs ? Il doit nous ſuffire de con- 
fiderer les choſes ſuivant la vraie 
forme qu'elles doivent avoir, & mou- 
rir contents de nos connoiſſances. 


FIN. 
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